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Le monde gréco-romain au temps 
de Notre-Seigneur 

I. LE CADRE TEMPOREL 


PRÉFACE 


I L n’est pas de champ plus vaste, mieux fouillé, où l’on 
risque davantage de se perdre dans le détail en négligeant 
l'essentieL Pour ne pas courir cette chance, pour ramasser 
en si peu de pages tout ce qui vaut d’être dit, il faut déter¬ 
miner d’une manière rigoureuse l’objet propre de cette étude. 
Le monde gréco-romain ne nous intéresse pas ici pour lui- 
même. Il nous intéresse en tant qu’il est le cadre où la prédi¬ 
cation chrétienne est venue se répandre et le milieu que ces 
prêcheurs ont essayé de transformer. Il en résulte deux con¬ 
séquences. C’est le milieu , ce sont les mœurs qui importent 
le plus. Puisque l’annonce de l’Évangile est essentiellement 
un phénomène spirituel, puisque c’est l’âme humaine que 
les Apôtres voulaient changer, l’état des âmes païennes veut 
être examiné surtout. Or, comme cet examen doit être insti¬ 
tué en fonction de l’Évangile, on aboutit aux deux questions 
majeures : dans quelle mesure les aspirations des païens ont- 
elles préparé et comme appelé la Bonne Nouvelle, dans quelle 
mesure au contraire étaient-elles de nature à la repousser? 
Quelles amorces, ou quels obstacles, dans cette matière à la 
forme qu'on lui veut donner? Voilà le vrai problème. Mais 
les Apôtres étaient hommes et ils rencontraient des hommes. 
Pour atteindre leur public, pour prêcher à tout le monde alors 
connu, les Apôtres devaient voyager par terre et par mer, 
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traverser des pays très différents, se soumettre aux lois, aux 
usages, du gouvernement central et des provinces. Ils ren¬ 
contraient des hommes divisés en classes sociales, plus ou 
moins ouverts, plus ou moins bien disposés selon le pays, la 
naissance, l’éducation et le métier. Tel est le cadre extérieur 
de la prédication chrétienne, et l’on doit s’attendre ici encore 
à des facilités et à des obstacles. 

Ainsi l’objet même que nous visons commande-t-il notre 
plan. Une première partie dessine le cadre temporel : limites 
du monde romain, voies de communication, administration 
politique, divisions sociales, éducation, bref, toute l’arma¬ 
ture visible de l’Empire. Mais, encore une fois, le fait évan¬ 
gélique n’est pas une découverte de l’ordre de la science ou 
de l’économie. Les conséquences politiques ou sociales du 
christianisme n’en sont qu’un aspect secondaire, variable, 
accidentel, qui n’en définit point l'essence. Cette essence est 
spirituelle. Aussi nous faudra-t-il porter tout notre effort sur 
le milieu spiritueLDans cette seconde partie, consacrée surtout 
à la religion, on considère d’abord le culte le plus répandu, le 
culte officiel de Rome et de l’Empereur, celui-là même contre 
lequel le christianisme est venu se heurter et qu’il a en défini¬ 
tive anéanti. On distingue ensuite les formes religieuses tra¬ 
ditionnelles qui font le lien vivant et glorieux de chaque cité, 
tout ce legs du passé sur lequel vivait la masse et dont elle se 
contentait le plus souvent. Mais à côté des vieux rites civiques, 
le premier siècle de notre ère voit fleurir des cultes à mystères 
pour satisfaire à des besoins nouveaux. Désir du ne religion 
plus universelle et plus intime, aspiration vers une pureté 
plus intérieure et qui confine moins au rite, recherche inquiète 
d’une union au divin plus personnelle, plus certaine, et qui 
dure après la mort, ces mouvements dont l’ampleur et l’inten¬ 
sité se proportionnent au rang social sont le trait le plus ori¬ 
ginal de cette époque, 1 

1. Il est clair que notre enquête ne se borne pas aux premières années 
de l’ère chrétienne, mais qu’elle embrasse tout le champ de la prédication 
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Comme on a voulu que ce petit livre fût aussi utile, c’est 
dire aussi exact que possible, on a travaillé habituellement 
d’après les sources mêmes, les indiquant chaque fois pour 
engager le lecteur à y puiser à son tour. Cette méthode n’a 
pas besoin d’excuse. Il eût été vain de brosser une fois de plus 
le tableau du monde gréco-romain, à larges coups. Si bril¬ 
lantes qu’elles paraissent, ces peintures ne profitent guère 
aussi longtemps que l’étudiant n’a pas éprouvé le désir de se 
familiariser lui-même avec les textes. Et l’on n’excite ce désir 
qu’en multipliant les références. Dès lors il fallait choisir, 
car on ne peut tout dire en moins de quatre cents pages. On a 
sacrifié délibérément ce qui avait fait la matière d’un précédent 
ouvrage 1 . On y insistait surtout sur l’évolution des idées phi¬ 
losophiques et morales. Ici, on s’est attaché plutôt aux insti¬ 
tutions. C’est ainsi que de longs chapitres étudient l’éducation, 
les religions civiques, le culte, tout ce système traditionnel 
dans lequel l’homme moyen se trouvait pris et qui détermi¬ 
nait, à l’ordinaire, son entier comportement. On a trop l’ha¬ 
bitude de n’envisager au I er siècle que les religions nouvelles. 
Sans doute elles frappent davantage. Mais de nombreux docu¬ 
ments attestent que les cultes et les mœurs du passé conti¬ 
nuaient à exercer leur influence sur le commun des hommes. 
Or, c’est ce commun qui importe. C’est la masse, non pas 
l’élite, qui fournit les premiers chrétiens. 

Comme les choses du culte sont les moins promptes à chan¬ 
ger, on a cru pouvoir s’autoriser à leur sujet d’inscriptions 
antérieures à notre ère. On a fait de même pour l’éducation 
puisqu’il est avéré que les résultats obtenus sur ce point à 
l'époque hellénistique ont servi de modèle au siècle d’Au- 


apostolique. Celle-ci dure au moins un siècle, ce qui mène jusque vers 
130 après J.-C. Par ailleurs, cette époque ne se comprend pas sans qu’on 
remonte à celle qui l’a précédée. Aussi nous sommes-nous permis quelques 
regards vers les dernières années de la République romaine. 

b L'Idéal religieux des Grecs et VÉvangile, Paris, Gabalda, 1932 (Étude s 
Bibliques). 
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guste. Les collegia juvenum copient l’éphébie grecque, et 
peut-être très particulièrement les collèges éphébiques de 
Pergame. 

Pour finir, redisons avec un vieil auteur 1 : « Ces études 
nourrissent la jeunesse et font l’agrément de l’âge mûr; heu¬ 
reux, elles charment nos loisirs, malheureux, elles nous sont 
un refuge et nous consolent; délices de la cellule, elles repo¬ 
sent l’homme d’affaires au milieu de ses tracas, pour tous 
compagnes fraternelles, durant les longues veilles nocturnes, 
en voyage, à la campagne. » 


Dans ce travail, je porte l’entière responsabilité du second 
volume ainsi que des quatre premiers chapitres et de la con¬ 
clusion du premier. A ma demande, M. P. Fabre, ancien 
membre de l’Ecole Française de Rome, professeur à l’Uni¬ 
versité de Fribourg (Suisse), a bien voulu se charger du cha¬ 
pitre cinquième sur Rome et la société romaine au temps de 
saint Paul. Je lui dois aussi mainte remarque utile en ce qui 
concerne mes propres recherches. Pour tous ces bons offices, 
ce m’est un plaisir particulier de le remercier ici. 

A. J. F. 


1 . Cicéron, Pro Archia , 16 . 
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CHAPITRE PREMIER 


LIMITES ET VOIES DE COMMUNICATION 


L imites \ — On a remarqué bien avant Bossuet que 
1 unité de l’Empire servait merveilleusement à la dif- 
fusion de l’Évangile. Mais cette unité romaine, qui 
deviendra l’unité chrétienne, est elle-même un héritage, du 
moins en ce qui concerne le bassin oriental de la Méditerra¬ 
née. C est 1 hellénisme qui a ici tout préparé dans la personne 
d Alexandre. L’empreinte en fut si forte que, sous un vernis 
romain, 1 administration provinciale, les usages civiques, 
1 éducation et les mœurs, d’un mot la civilisation restent 
grecs. Hormis les idiomes locaux 1 2 , la langue commune est 
le grec. Saint Paul, citoyen romain, parle grec. Quand il lit 
1 Ancien Testament, c’est dans la version des Septante. Aux 
Hébreux de Rome, il écrit en grec. Tous les premiers Pères, 
même Clément de Rome, même Hermas et Hippolyte qui 
vivent à Rome comme Irénée à Lyon, l’imitent sur ce point. 
Il faut attendre le III e siècle pour que le latin revendique sa 
place soit dans la langue liturgique, soit dans les Actes des 
Martyrs , soit dans les écrits des doctes. On peut dire que, 
sous 1 Empire, la partie la plus grande et en tout cas la plus 


1. Cf. L. Homo, L Italie primitive et les débuts de Vimpérialisme romain , 
1925, Coll. Evol. de l'humanité, t. XVI; V. CHAPOT, Le monde romain , 1927, 
Coll. Évol. de l'humanité, t. XXII. 

2. Qui ne sortent pas des bornes de territoires limités, plateaux d’Asie 
Mineure, Haute-Égypte. 
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civilisée du monde antique est grecque et que c’est essen¬ 
tiellement l’hellénisme qu’ont rencontré les Apôtres. 

Tels des fruits trop mûrs, par le seul fait de l’usure inté¬ 
rieure et de rivalités constantes, ces belles provinces d’Orient, 
morceaux de l’empire d’Alexandre, sont tombées peu à peu 
aux mains de Rome. Les unes lui sont directement léguées 
par le dernier possesseur : ainsi le royaume de Pergame, legs 
d’Attale III (133), la Cyrénaïque, legs d’Apion (96), la Bithy- 
nie, legs de Nicomède III (74), la Galatie, legs d’Amyntas 
(25), la Judée, protectorat après la mort d’Hérode (4 av. J.-C.). 
D’autres ont été conquises après une résistance plus ou moins 
longue et, d’ordinaire, affaiblie par les connivences que Rome 
savait trouver dans la classe élevée des pays qui résistaient. 
La seconde guerre de Macédoine (200-197) ouvre la série de 
ces conquêtes qui ne finissent qu’au temps d’Auguste avec la 
bataille d’Actium (31) et la promenade militaire qui la suivit 
(31-29). Les deux victoires de Pydna (168, 148) sur Persée et 
sur Andriscos, la guerre achéenne et le sac de Corinthe (147- 
146) marquent l’effondrement de la Macédoine et de la Grèce 
propre. Les triomphes que Pompée remporte sur les pirates 
(67) et sur Mithridate (66-62) livrent définitivement au Sénat, 
du Bosphore à la Palestine, toutes les possessions des Attales 
et des Séleucides. Parmi les îles, la Crète cède en 67, Chypre 
en 58. Enfin, après Actium, Antoine s’étant donné la mort, 
l’aspic qui tua Cléopâtre offre du même coup à Octave 1 le 
joyau le plus riche du trésor hellénistique, l’Égypte, futur 
grenier de Rome. 

Dans le bassin occidental, c’est aux deux derniers siècles 
avant notre ère qu’ont lieu aussi les progrès décisifs. Mais la 
lutte est ici beaucoup plus dure. En Espagne, durant huit 
années (149-141), Viriathe, un grand chef, résiste avec achar¬ 
nement. Numance tombe sous les coups du vainqueur de 
Carthage, Scipion Ëmilien, qui en extermine atrocement les 

1. Octavien serait plus exact (après l'adoption par César), mais Octave est 
si courant en France que je conserve cette forme. 
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défenseurs et en abolit jusqu’aux vestiges (133). Au I er siècle, 
après la révolte de Sertorius (80-72), Pompée, puis César 
(46-45), puis Agrippa (29-19), réduisent les derniers rebelles. 
En Gaule, tout se résume dans un nom : Jules César. Six 
années lui suffirent (57-51 ) pour se rendre maître de notre pays. 

Restent les deux bordures, au sud et au nord. Carthage 
ayant été anéantie en 146, Y Africa se limita d’abord à un 
simple district dont la capitale fut Utique. Cent ans plus tard, 
les conquêtes de Jules César permirent d’y adjoindre la Numi- 
die (46). C’est seulement après la prise de la Mauritanie, sous 
Claude, en 42 ap. J.-G., que toute l’Afrique du Nord devint 
pays romain. La frontière septentrionale ne fut acquise à l’Em¬ 
pire que par Auguste et ses successeurs. De l’ouest à l’est, 
l’Helvétie, la Bavière, le nord de la Macédoine, la Mésie et 
la Thrace, c’est-à-dire toutes les régions comprises entre la 
mer du Nord et la mer Noire avec le Rhin et le Danube pour 
limite furent occupées par les armées romaines. Leurs expédi- 
ditions réussirent partout, sauf en Germanie. Dans la forêt 
de Teutobourg, les 20.000 soldats de Varus furent massacrés 
par les bandes que commandait Arminius (10 ap. J.-C.). Ce 
désastre avait le sens d’un avertissement. Pour l’heure il 
rendit prudent. On renonça aux pays qui avoisinent l’Elbe. 
La Germanie transrhénane échappa aux bienfaits de Rome. 

Voies de communication \ — Ce qui fait le lien d’un 
corps si vaste, formé de parties si diverses, c’est sans doute 
l’unité du gouvernement central et les principes constants 
de la politique impériale. Mais cette unité administrative 
n’eût pas été possible si ces pays n’avaient communiqué les 
uns avec les autres et tous avec Rome par un système com¬ 
plet de voies terrestres et maritimes. Les Apôtres ont suivi 

1. Cf. DAREMBERG, s. v. Via (Grèce et Orient avant la conquête romaine: 
Sal.Reinach. Voies romaines en Occident et en Afrique M. Besnier; Votes 
romaines en Orient : V. Chapot). Pour les routes de Syrie, voir aussi 
le bel ouvrage du Père A. PoiDEBARD, La trace de Rome dans le désert de 
Syrie , Paris, 1932, avec la préface de F. Cumont. 
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ces routes. Sur les plateaux d’Asie Mineure que ne traversent 
plus aujourd’hui que de rares et mauvaises pistes, ils ont pu 
voyager aisément grâce à l’œuvre des légionnaires. 

Aussi bien, quatre ans après Actium, deux ans après son 
retour dans la Ville, l’année même où le principat prend 
valeur de fait constitutionnel et où le Sénat lui confère le 
titre à' Augustus qui le sacre et l’élève au-dessus des autres 
hommes, en 27, Octave se charge de remettre en état à ses 
frais les grandes voies d’Italie et il reçoit, en l’an 20, « la mis¬ 
sion de pourvoir désormais à leur entretien aux lieu et place 
des censeurs abolis » 1 . Quant aux routes provinciales, le soin 
en revient aux gouverneurs, délégués de l’Empereur ou du 
Sénat. Les taxes sur les indigènes couvraient les dépenses. La 
main-d’œuvre était fournie par les condamnés ou les soldats. 

Quel était donc, en bref, ce réseau immense qui acheva de 
se constituer dans les deux premiers siècles du principat? Le 
centre en est à Rome, capitale de l’Empire. On pouvait aller, 
par terre et sans obstacle, de Rome aux colonnes d’Hercule, à 
la pointe de l’Armorique, aux embouchures du Rhin et du 
Danube, à Byzance, à Athènes. Au delà du Pas-de-Calais, les 
routes de la <( Bretagne » font suite à celles de la Gaule. Au 
delà du Bosphore, les routes d’Asie Mineure continuent 
celles de la Thrace et mènent, d’un côté jusqu’à Ninive et 
Babylone, de l’autre jusqu’au Nil. Du Nil à l’Atlantique, 
une voie littorale qui rejoint la route d’Asie à Alexandrie 
court tout le long de l’Afrique du Nord. De Carthage et de 
Tanger, quelques heures de navigation permettaient de retrou¬ 
ver le réseau routier soit de l’Italie soit de l’Espagne. Ainsi 
toute la mer intérieure était-elle vraiment encadrée de tra" 
vail romain : mare nostrum . Les distances se comptaient en 
milles, inscrits sur des bornes. En Italie, la numérotation par¬ 
tait de Rome 2 . Dans les provinces, on prenait pour tête de 

1. M. Besnier, /oc. cif., p. 788 

2. Peut-être cette borne initiale était-elle la Meta sudans que, naguère, 
on voyait encore au pied du Colisée, à l’extrémité de la Voie Sacrée, dans 
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ligne une ville importante qui avait rang de capitale : Lyon 
pour la Gaule, Ephèse dans la Proconsulaire d’Asie, Carthage 
en Afrique. Dès le début de l’Empire, on songe à dresser la 
carte du réseau. Octave en confie le soin à Agrippa. Cette 
peinture, exposée sous le portique de Vipsanius 1 au champ 
de Mars, est le modèle des deux grands Itinéraires de l’anti¬ 
quité, Y Itinéraire d'Antonin et la Table de Peutinger 2 . 

Trois grandes voies partaient.de Rome. L’une, 1* Aurélia , 
longeait continuellement la mer Tyrrhénienne par Volterra, 
Pise, Gênes et Nice où, laissant le rivage et Marseille, elle 
gagnait Arles directement par Aix-en Provence. De là, on 
allait sur Lyon et, par une ligne sans brisure du sud au nord, 
sur Cologne où la voie s’infléchissait vers le nord-ouest pour 
finir, par Nimègue et Utrecht, à l’autre Lyon, Lugdunum 
Baiavorum , aujourd'hui Leyde. La seconde grande voie, la 
Flaminia , traversant l’Italie en sa largeur par les défilés de 
l’Apennin, aboutissait à Fano sur la côte de l’Adriatique, 
qu’elle suivait jusqu’à Rimini. De là, Y Aemilia, par Bologne 
Modène, Parme et Plaisance, conduisait à Milan et à Corne 
cependant qu’à Plaisance une route transversale, la Postumia , 
permettait de rejoindre, à l’ouest Y Aurélia, à l’est Aquilée, 
tête de ligne pour les voies de pénétration dans les Balkans. 

1 axe de 1 arc de Titus. Les travaux récents de M. Mussolini ont supprimé 
ce monument, au désespoir des archéologues. 

1. Ainsi nommé d’après M. Vipsanius Agrippa, il était situé dans le voi¬ 
sinage de l’actuelle Piazza Colonna. 

2. Sur cette carte, cf. A. Grenier, Le génie romain dans la religion..., 1925, 
Coll. ËooL de Vhumanitê, t. XVII, pp. 388-390. Agrippa fut un voyageur 
infatigable. L’établissement du cadastre, le tracé du réseau routier lui sem¬ 
blent dus pour une grande part. La carte était peinte sur le mur du portique 
de manière à offrir aux yeux de tous les Romains le tableau de leur domaine. 
Elle s étirait en longueur et présentait surtout le schéma des voies construites 
avec les villes principales et l’indication des distances. L’original fut repro¬ 
duit à de nombreux exemplaires soit sur parchemin, soit sur les murs des 
écoles. La Table de Peutinger (banquier augsbourgeois de la fin du XV e siècle) 
n’est qu’une copie du Moyen Age. 
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La troisième grande voie romaine, YAppia, tendait résolu¬ 
ment vers l’Orient. Parallèle au rivage tyrrhénien jusqu’à 
Terracine, elle se brisait alors selon une ligne ouest-est dans 
la direction de Capoue, Tarente et Brindisi. Là, on prenait 
la mer et débarquait juste en face sur le bord épirote à Dyrrha- 
chium où l’on trouvait YEgnatia qui reliait aussi rapidement 
que possible la métropole à Salonique et à Byzance. De Dyr- 
rhachium 1 par Edesse et Pella, l’ancienne capitale macédo¬ 
nienne, on atteignait Salonique puis, derrière la Chalcidique, 
Amphipolis au pied du Pangée que l’on contournait par le 
nord pour redescendre du nord au sud dans la plaine de 
Philippes jusqu’à Néapolis 2 où l’on revoyait la mer. La route 
ensuite longeait la côte jusqu’à Périnthe et Byzance. Quant à 
la Grèce propre, on pouvait y accéder par terre soit de Dyr- 
rhachium, soit de Salonique : mais c’est la mer bien plutôt 
qui servait de lien pour ce pays. 

De Byzance, il suffisait d’une barque pour être porté à 
Chalcédoine, sur l’autre continent. On était en Asie Mineure. 
L’administration romaine n’avait eu ici qu’à consolider et à 
prolonger un admirable réseau auquel avaient travaillé tour 
à tour les Hittites, les rois de Lydie, les Perses Achéménides, 
les monarques hellénistiques. Un premier système de routes, 
partant de Sardes, faisait communiquer la capitale de la Lydie 
d’un côté avec les villes grecques maritimes, de l’autre avec 
la Mésopotamie. Par la vallée de l’Hermus, longeant le mont 
Sipyle, on descendait à Magnésie, Phocée, Cymé; par la vallée 
de Nymphi, à Smyrne; par la vallée du Caystre, à Ephèse. 
En sens contraire, la grande voie royale que décrit Hérodote 3 , 
pénétrant en Phrygie où elle passait à PessLonte, Gordium, 
Ancyre, puis en Cappadoce, franchissait le Taurus par les 


1. C’est l’ancienne Epidamne d’où partait, dès le VII e siècle, une route 
de commerce qui traversait la Lyncestis jusqu’au golfe Thermaïque, cf 
Cambr. Ane. Hist., III, p. 553, n. 1. 

2. Aujourd’hui Cavalla. 

3. V, 52 
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portes de Cilicie d’où l’on redescendait aux plaines de l’Eu¬ 
phrate, vers Babylone. Une autre route, construite par les 
Achéménides, reliait plus directement Ancyre au royaume 
perse : au lieu de s’infléchir vers le sud-est dans la direction 
des Portes, elle poussait jusqu’à Comane dans le Pont d’où, 
tournant au sud, elle gagnait Mélitène et la vallée du Tigre 
après avoir franchi l’Halys et l’Euphrate sur des ponts de 
bateaux pour aboutir à Arbèles et à Suse. D’Ephèse, capitale 
de la Proconsulaire, partait la plus importante voie gréco- 
romaine, la route des Indes, construite à l’époque hellénis¬ 
tique et remise à neuf par le gouverneur M. Aquilius entre 
129-127 avant notre ère 1 . Empruntant d’abord les vallées 
du Méandre et du Lycus, elle desservait Magnésie du 
Méandre 2 , Tralles, Nysa, Antioche de Carie, Laodicée du 
Lycus 3 , Colosses, Apamée Cibotos; de là, faisant un coude 
vers le nord, elle allait sur Métropolis, Philomélion, Laodicée 
la Brûlée, puis, s’infléchissant de nouveau vers le midi, rejoi¬ 
gnait l’ancienne route de l’Euphrate par Tyane, les Portes 
Ciliciennes et Tarse. D’Apamée Cibotos, un embranchement, 
la Via Sebastea , construite en 6 avant J.-C. par Cornutus 
Aquila, faisait communiquer les villes de Pisidie et de Pam- 
phylie, Antioche de Pisidie, Lystre et Iconium d’où l’on 
remontait à Laodicée la Brûlée; un autre tronçon reliait, plus 
au sud, Iconium à Derbé et I saura. Toutes ces villes avaient 
leurs débouchés vers les ports du midi, Séleucie et Soles, 
cependant qu’une voie littorale faisait tout le tour de l’Asie 
Mineure, de Tarse à Cyzique, par Aspendos, Pergé, Attalia, 


î. C’est ce général qui fut chargé de régler les affaires de Pergame après 
le legs d’Attale III et la révolte d’Aristonicos. La guerre achevée, il s’occupa 
aussitôt de réparer les routes et d’y élever des bornes, prenant Ephèse pour 
tête de ligne. On a retrouvé de ces bornes à différents milles sur les routes 
d'Éphèse à Tralles, d’Éphè se à Sardes, d’Éphèse à Pergame par Smyrne, et 
sur la voie secondaire d’Elaea à Pergame. 

2. Embranchement sur Thyatire, Stratonicée, Pergame. 

3. Embranchement sur Hiérapolis, Philadelphie, Sardes. 
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Myra, Patara, Tlos, Telmessos, Cnide, Cibyra, Myndos, 
Milet, Ephèse, Colophon, Lébédos, Téos, Smyrne, Cymé, 
Myrina, Elaea \ Attaea, Adramyttium, Antandros, Assos, 
Alexandria Troas, Ilium, Dardanos, Abydos, Lampsaque et 
Parium. 

De Tarse, il était facile de descendre vers Issos et Antioche 
sur l’Oronte avec son port, Séleucie. De là une voie côtière 
suivait les rives de Syrie et de Palestine jusqu a l’Egypte par 
Laodicée, Antarados, Beyrouth, Sidon, Tyr, Ptolémaïs Acé 
(Saint-Jean d’Acre), Scythopolis, Césarée de Palestine, Jaffa. 
Un voyageur venu par mer pouvait atteindre Jérusalem soit 
de Ptolémaïs par Naplouse 2 , soit de Jaffa par Emmaüs Nico- 
polis. S’il arrivait de Damas, il franchissait l’Hermon et n’avait 
plus qu’à suivre la vallée du Jourdain jusqu’à Jéricho d’où 
l’on remontait à la Cité Sainte 3 . 

î. Port de Pergame. 

2. Néapolis. 

3. N’oublions pas enfin la « route des caravanes » sur laquelle je dois les 
renseignements suivants au R. P. Barrois, voyageur infatigable au pays des 
Nabatéens : « A l’époque romaine, le commerce des caravanes était aux 
mains des peuples bordiers du désert de Syrie, Palmyréniens au nord et 
Nabatéens au sud. En Arabie proprement dite, trois routes convergeaient 
vers la Nabaiène : celle du Golfe Persique par laquelle les épices et les ma¬ 
tières colorantes de la Perse et de l’Inde étaient acheminées vers les entre¬ 
pôts de Hégra (aujourd’hui Médaïn-Saleh, station du pèlerinage entre Da¬ 
mas et la Mecque). On y centralisait aussi l’encens du Hadramaut et les 
métaux du Yémen, amenés par caravane à travers le Hedjaz. C’est le long 
de cet itinéraire, autour des centres de Médine et de la Mecque, que se déve¬ 
loppa l’épopée islamique à une époque où le commerce était encore floris¬ 
sant. A partir de Hégra, les marchandises étaient prises en charge par les 
chameliers nabatéens qui remontaient vers Maân et Pétra. La route d’Arabie 
était doublée par le trafic des caboteurs de la Mer Rouge qui débarquaient 
à Leukè Komé les produits chargés dans les ports de l’Érythrée : ivoire et 
poudre d’or. De là on gagnait Pétra par voie de terre à travers le pays de 
Madian où abondent les traces de l’occupation nabatéenne et où les dieux 
de Bosra avaient leur sanctuaire au pied du Gebel Ramm. La position cen¬ 
trale de Pétra, sa proximité des mines de cuivre de la Arabah, faisaient de 
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On ne saurait exagérer l’importance de ces ressources qui 
s*offraient aux Apôtres. Plus on entre dans le détail, plus on 
sent combien est vrai le propos de saint Paul : l’annonce de 
l’Evangile est venue à son heure, quand la figure de la terre 
elle-même la préparait. De fait, on voyageait beaucoup 1 . 
Députés et solliciteurs se rendant à Rome auprès de l’Empe¬ 
reur ou du Sénat, dans les capitales des provinces chez le 
gouverneur ou aux assemblées provinciales, procurateurs et 
fonctionnaires rejoignant leurs postes, pèlerins visitant les 
lieux saints d’Asie Mineure et d’Egypte, malades et dévots 
d’Esculape, médecins, rhéteurs, sophistes, artistes dionysia¬ 
ques allant vendre de ville en ville leur savoir ou leur art, étu¬ 
diants en quête de science à Athènes, Pergame, Rhodes, Tarse, 
Antioche de Syrie, Alexandrie, athlètes désireux de ravir les 
couronnes aux grands jeux, prédicateurs cyniques et stoï¬ 
ciens, moines mendiants de Cybèle, prophètes, devins et 
charlatans, marchands de tout acabit, archéologues, simples 
touristes 2 , sans oublier les Juifs qui trouvaient presque par¬ 
tout des communautés de leur sang, tout ce monde courait les 

cette ville le principal entrepôt de la Nabatène. Les marchandises étaient 
expédiées vers Gaza à destination d’Alexandrie ou, par la route de Bosra 
et de Damas, vers Antioche et vers les ports de la côte où l’on chargeait pour 
l’Occident. — Dans le nord de la Syrie, Palmyre jouait un rôle analogue et 
drainait les produits de la Mésopotamie et de l’Asie Centrale : dattes, objets 
manufacturés, peaux et soieries. » 

1. On voyageait d’ordinaire à cheval, faisant de 30 à 50 milles par jour. 
Les messagers, à pied, faisaient 25 milles par jour, la poste impériale, montée, 
environ 5 milles par heure. Sur mer, cela variait selon le temps et la saison. 
D’Ostie ou de Pouzzoles à Alexandrie, la traversée durait de huit à neuf 
jours, en cas de mauvais temps, parfois cinquante jours (un archéologue 
contemporain, Welter, se rendant du Pirée à Alexandrie, fut obligé de 
s’arrêter huit jours dans la petite baie du Sounium); d’Ostie en Afrique, 
environ trois jours; à Tarragone, quatre jours; à Gadès, sept jours; d’Egypte 
en Crète, trois jours et trois nuits. La moyenne était de 4 à 6 nœuds à l’heure. 

2. On allait déjà hiverner en Egypte où des guides faisaient voir les prin¬ 
cipales curiosités, colosse de Memnon, tombeaux des rois, temple d Isis à 
Philé, sans compter le bœuf Apis de Memphis et le crocodile divin d Arsinoé 
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routes dans toutes les directions de l’Empire. Au I er siècle 
de notre ère, le pythagoricien Apollonius de Tyane en 
Cappadoce, élevé à Tarse puis dans le temple d’Esculape à 
Aegae, après avoir parcouru cinq années, voué au silence, la 
Cilicie et la Pamphylie, gagne Antioche sur l’Oronte d’où il 
entreprend le voyage de l’Inde par Ninive, Babylone et 
Taxilla sur l’Indus. De là il se dirige vers les plaines du Gange, 
séjourne dans un monastère de Brahmanes, admire leurs 
prouesses, confronte leur « sagesse » à la sienne, puis revient 
par le même chemin, Babylone, Ninive, Antioche et Séleucie 
où il s’embarque, passe à Chypre, puis en Asie Mineure. Il en 
visite les cités principales, Ephèse, Smyrne, Pergame, Ilium, 
redescend par mer à Méthymna au nord de Lesbos, d’où il 
fait voile vers la Grèce. Athènes, Epidaure, Pylaea en Thes- 
salie, Dodone, Delphes, Abae, Oropos, Lébadée, le sanc¬ 
tuaire des Muses sur l’Hélicon, Corinthe, Olympie, Sparte 
l’accueillent tour à tour. Il s’embarque à nouveau, vogue vers 
la Crète et, de là, vers Rome. Une autre randonnée le mène 
en Espagne, aux colonnes d’Hercule et à Cadix dans la Bé- 
tique. Ensuite, par la Sicile, il retourne à Athènes. Bientôt il 
reprend la mer, s’arrête à Chios, à Rhodes, débarque à Alexan¬ 
drie d’où il se lance dans une seconde expédition pour visiter 
les mpines païens d’Egypte et d’Ethiopie, en particulier, au 
bord du Nil, les communautés que Philostrate nomme en son 
langage le « phrontistère des Hommes Nus 1 ». Enfin, après 
avoir poussé jusqu’aux Cataractes, il revient à Tarse, point de 
départ de ses premières courses, pour y rencontrer Titus. Le 

auquel on donne des gâteaux, comme aux animaux du jardin des Plantes, 
cf. le curieux récit de Strabon, XVII, 1, 807 Meineke (Apis), 811-812 (cro¬ 
codile Souchos). En 112 av. J.-C., un administrateur de district (dioikétès) 
mande à son subordonné de bien recevoir un sénateur romain en tournée et 
de donner à manger aux crocodiles sacrés pour l’amusement de ce person¬ 
nage, Pap. Tebtunis, I, 33. 

1. Flav. Philostrate, Vie d'Apollonius de Tyane , VI, 6. L’auteur ajoute 
que ces ascètes du Nil sont aussi nus que les Athéniens au fort de l'été, 
indication curieuse sur les moeurs d’Athènes au I er siècle. 
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biographe ne nous conte pas ses autres pérégrinations. Il se 
borne à dire que, durant le reste de sa vie, Apollonius voulut 
revoir les pays qu’il connaissait déjà, Phénicie, Cilicie, Ionie, 
Achaïe, Italie \ allant et enseignant de temple en temple pour 
y rétablir les vieilles pratiques cultuelles dont il rénovait le 
sens 1 2 . Certes, tout n’est pas sûr dans ce pieux roman. Mais 
les voyages du philosophe n’ont rien d’extraordinaire. Maints 
exemples confirment la facilité avec laquelle on circulait 
alors. Au II e siècle, le rhéteur Aristide, neurasthénique et 
bavard, est toujours par les chemins, se plaignant à Esculape 
de ses entrailles et de ses maux de tête. Quand on songe à ces 
habitudes, les longues courses des Apôtres n’ont plus de quoi 
surprendre. 

1. Ibid,, VI, 35. 

2. Sur le caractère d’Apollonius et la valeur historique du récit de Philos¬ 
trate, cf. Idéal , pp. 78*85. 
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L’UNITÉ ADMINISTRATIVE 1 


P ouvoirs de l’empereur. — Cette unité matérielle, 
ainsi manifestée par le système routier, prépare et per¬ 
met une unité administrative qui sera, pour le monde 
méditerranéen, le grand bienfait du régime impérial. Sans 
doute, au temps des premiers Césars, tous les pays désormais 
rattachés à Rome ne forment pas encore un bloc parfaitement 
cimenté. Ce résultat n’est acquis qu’au III e siècle 2 . Mais, si 
l'on compare la figure du monde avant l’Empire avec ce que 
ce monde représente à partir du moment où tous les mor¬ 
ceaux en ont été réduits à la condition de protectorats ou de 
provinces, on n’en constate pas moins un progrès évident. 
Durant le I er siècle avant J.-C., les guerres civiles de Rome, 
la révolte de Mithridate, les malversations des pirates ont 
accumulé les ruines dans tout le bassin oriental de la Méditer¬ 
ranée. Les armées de Sylla, de Pompée, de César, d Antoine 
et d’Octave ont ravagé l’Italie, la Grèce et l’Orient. Il semble 
qu’on assiste à la fin du monde. Tout n'est qu’instabilité et 
chaos. On ne sait à qui se donner. Durant la première guerre 
de Mithridate (88-85), les cités de Grèce et d’Asie Mineure 

ï. Cf. L. Homo, Les institutions politiques romaines de la Cité à l État 
1927, Coll. Êvol de Vhumanité, t. XVIII; V. Chapot, Le monde romain, 
1927, ibid.. t. XXII. 

2. Si l’on prend pour terme l’accession de tous les habitants de 1 Empire au 
rang de citoyens romains sous Caracalla, en 212. 



24 


LE CADRE TEMPOREL 


se livrent tour à tour au roi du Pont, au consul désigné Vale- 
rius Flaccus, à l'aventurier Fimbria, à Sylla. Jusqu'à la vic¬ 
toire d’Actium, c’est la même indécision, une suite iné¬ 
puisable de misères. En une seule fois, Mithridate fait 
massacrer à Ephèse, à Pergame, et dans d’autres cités d’A¬ 
sie Mineure, 80.000 Italiens (88). La répression de Sylla est 
effroyablement dure. Ces régions, jadis prospères, sont ran¬ 
çonnées à merci. Quand Sylla retourne en Italie (83), Rome 
n est pas mieux traitée. Alors commence l’ère des proscrip¬ 
tions qui ne finit qu’avec le principat d’Auguste. Ordre et 
paix , voilà ce que le monde doit à l’Empire. La reconnais¬ 
sance qu’il en éprouva explique le culte de YAugastus vivant 
et mort. 

La réalité du pouvoir étant concentrée entre les mains d’un 
seul, la paix intérieure s’établit d’elle-même. Il ne restera qu’à 
défendre ce corps immense contre les invasions des Barbares, 
Germains ou Parthes, ou contre les attaques des brigands et 
des pirates, sur terre 1 2 et sur mer. Ce fut l’œuvre des légions 
romaines dont on ne peut ici exposer les travaux a . 

Mais il faut dire un mot de l’ordre. « La cité romaine avait 
conquis le monde; elle n’avait pas su l’organiser 3 ». L’anar¬ 
chie est partout quand Octave prend le pouvoir. La Répu¬ 
blique n’avait considéré les provinces que comme des pays 
à exploiter. Sans aller loin des rives d’Italie, nul écolier 
qui ne sache ce que fut, en Sicile, le gouvernement d’un 
Verrès. Cela tient à 1 ’égorme de la caste très rétreinte dans 
laquelle se recrutait le personnel politique. Elle ne recher¬ 
chait pas le bien des régions conquises. Elle ne songeait qu’à 


1. Pendant toute l’époque classique, la Grèce et les plateaux d’Asie 
Mineure ont été perpétuellement infestés de brigands. La construction 
des voies romaines a correspondu à un assainissement de ces pays, particu¬ 
lièrement en Orient. 

2. Cf. V. Chapot, op. cit., 2 e Partie, chap. 1 : Les moyens de défense, pp. 87 ss. 

3. L. Homo, op. cit., p. 260. 11 faut lire tout ce chapitre très pénétrant, 
Cf. aussi Cambr. Ane. Hist IX (1932), ch. 10. 
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en profiter. Et chacun pensait cTabord à en tirer tous les 
bénéfices qu’il pourrait, d’autant que, la charge étant gratuite 
et ne durant en théorie qu’un an, il fallait faire les bouchées 
doubles. Au retour, si le gouverneur rendait des comptes, 
c’était devant une assemblée complice, dont les membres ne 
demandaient qu’à l’imiter ou déjà, par avance, lui avaient 
donné l’exemple. De mauvais fonctionnaires, sans scrupule 
et sans frein, voilà le premier mal. Le second est dû à la vé¬ 
nalité et à la corruption des tribunaux romains. Quand les 
plaignants des provinces n’achetaient pas leurs juges, ils 
avaient toujours tort. Enfin, ce que n’avaient pas pris les 
gouverneurs était ravi par les traitants. Nulle part, la rapa¬ 
cité de Rome ne se manifeste mieux qu’en matière de finan¬ 
ces. Le grand principe de l’oligarchie est que la province 
doit nourrir la Cité. « Non seulement le monde en arrive à 
payer les frais de sa propre conquête, mais le temps ne tarda 
pas à venir où l’Etat put alléger la charge fiscale de ses pro¬ 
pres citoyens 1 , «Après le triomphe de Paul Emile (167), le 
citoyen de Rome, pratiquement, est libre de tout impôt. 
L’équilibre budgétaire repose sur le pillage des pays vaincus. 
Car les finances sont à ferme. Tous les cinq ans, les censeurs 
adjugent au plus offrant la ferme des impôts et des dépenses, 
des marchés militaires, des constructions publiques. Les 
grands spéculateurs 2 qui prenaient ces marchés voulaient 
se rembourser avec usure ; leurs agents pressuraient les 
peuples; mal payés, ils n’avaient garde de s’oublier eux- 
mêmes. Sans la réforme fiscale d’Auguste, les plus riches 
contrées d’Asie fussent déjà tombées à l’état de misère où 
les a réduites le régime turc. 

Ce qui permit à Octave de porter remède à ces maux, c’est 
que les charges dont il était bénéficiaire l’élevaient assez haut 
pour lui permettre de considérer le bien de l’ensemble sans 
avoir à craindre de compétitions. A partir du moment où il 

1. L. Homo, p. 176. 

2. Généralement de l’ordre équestre. 
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rentre dans la légalité, après Actium, l’essentiel de sa puis¬ 
sance tient en ce fait que Y imperium consulaire, c’est dire la 
totalité du pouvoir exécutif dévolue au consul chef d’armée, 
lui appartient désormais triplement élargi quant au temps, 
quant à 1 espace, quant à la compétence 1 . 

Le consulat républicain était annuel : celui-ci est virtuel¬ 
lement sans limite. Si, en fait, après l’avoir exercé neuf ans 
de suite, Octave 1 abandonne en 23 pour s’emparer de l’im- 
perium proconsulaire, ce changement de titre ne fait pas une 
réalité différente puisqu’aussi bien, en 19, le Sénat confère au 
prince les insignes consulaires à vie . 

Depuis Sy lia, le pouvoir consulaire ne dépassait pas l’Italie : 
celui-ci s’étend sur toute la surface de l’Empire. Le chan¬ 
gement de l’an 23 ne fera que confirmer cette autorité. 

Enfin, le principe de la collégialité est conservé pour 
la forme, mais sans répondre désormais à aucun partage 
effectif.« Dans toute la force du terme, Octave est premier 
consul » 2 3 . 

Consul ou proconsul, Octave est imperator , « terme qui 
caractérise chez le prince le détenteur de Yimperium 3 », en 
le qualifiant tout particulièrement comme maître de l’armée. 
Il possède, à titre viager et dans tout l’Empire, la puissance 
tribumtienne qui le fait inviolable, lui donne le droit de 
« secourir le peuple » (jus auxilii) et d’imposer au Sénat toute 
mesure qui lui semblerait utile. On lui accorde de « faire les 
lois qui lui plairaient» (jus edicendi), ce qui lui assure, en 
matière législative, une liberté indéfinie. Enfin, à partir de 
l’an 12 avant J.-C., il est souverain pontife. En cette qualité, 
pareil aux rois d’antan, il réunit entre ses mains les deux 
pouvoirs spirituel et temporel. Président du collège des pon¬ 
tifes, le premier en dignité à Rome, il est le chef religieux de 

1. Sur ce développement, cf. L. Homo, op. aï., pp. 255 ss. et Cambr. Ane . 
Hist., X (1934), ch. 5 et 18. 

2. L. Homo, p. 255. 

3. Ibid., p. 265. 
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l’Empire avec droit de regard sur tout ce qui concerne la 
morale et le culte. Mieux encore, il est Augustas, c’est-à-dire 
sacré, prêt à devenir, une fois mort, un être divin (divus), 
quand le Sénat a prononcé l’apothéose. 

Reste à montrer comment Octave ainsi libre d’agir employa 
son autorité à l’avantage des provinces. Par Y imperium, con¬ 
sulaire jusqu’en 23, proconsulaire après cette date, le prince 
a donc la plénitude des attributions militaires, civiles et judi¬ 
ciaires du Rhin à l’Euphrate, du Pont Euxin aux Colonnes 
d’Hercule. Une triple réforme s’imposait dans le mode et 
la surveillance des fonctionnaires, dans l’administration de 
la justice, dans la levée des impôts. 

Au début de l’Empire, le territoire soumis à la domination 
de Rome comprend trois éléments distincts : les protectorats, 
l’Égypte et les provinces. 

« Les protectorats sont des États vassaux, généralement des 
royaumes, qui ont conservé l’ensemble de leurs institutions 
traditionnelles. Rome dirige souverainement leur politique 
extérieure et aussi, dans la mesure où il lui plaît, leur politique 
intérieure » \ Ce régime de transition, fréquent surtout en 
Orient 1 2 , tend naturellement à disparaître. La Galatie devient 
province impériale en 25, la Paphlagonie en 5 avant J.-C., la 
Judée en 6 après J.-C. 3 , la Cappadoce en 18 le Pont en 63, 
l’État nabatéen en 105/6. Dès les premières années du II e siè¬ 
cle, il n’y a plus de protectorat dans les limites mêmes de 
l’Empire. 

L’Egypte est propriété personnelle de l’Empereur qui en 
hérite immédiatement des Ptolémées. Comme eux, il en est le 
roi, et le préfet qui le représente en ce pays a le titre de vice-roi. 

Normalement le pays conquis devient province romaine. 

1. L. Homo, op . cit., p. 404. 

2. Cappadoce, Galatie, Paphlagonie, Pont Polémoniaque, principautés 
de Syrie, Judée, Damas et l’Etat Nabatéen. 

3. Après la déposition d’Archélaüs. Elle est rattachée, comme une annexe, 
à la province de Syrie. 



28 


LE CADRE TEMPOREL 


Par le partage de 27 avant J.-C., les provinces sont divisées 
en deux catégories : les plus anciennes, déjà pacifiées, sont 
dites sénatoriales parce que le Sénat en garde l'administra¬ 
tion dans les autres, où stationnent encore des troupes, 
l'Empereur se réserve lui-même le gouvernement par l'entre¬ 
mise de légats. Conforme à l'esprit de discrétion d'Octave, 
cette division n’est, au vrai, qu'apparente : grâce à l'extension 
de Y imperium, l’Empereur est maître partout. S’il choisit 
personnellement ses envoyés dans les provinces impériales, 
il a droit de regard sur les proconsuls sénatoriaux. Les uns 
et les autres sont responsables devant lui, ceux-là directe¬ 
ment, ceux-ci par le contrôle suprême qu’il exerce. 

L'unité n’est pas moins acquise sur le terrain judiciaire 
puisque toutes les affaires peuvent revenir au prince qui 
garde l'exercice permanent du droit d'appel. Son cas est-il 
sérieux, chaque habitant de l’Empire est fondé à en référer 
à César par l’entremise des assemblées provinciales et de leurs 
délégués à Rome. Les Empereurs soutinrent constamment 
la légitimité de ces plaintes. « Certains gouverneurs reconnus 
coupables furent exclus du Sénat, ou privés pour l'avenir de 
tout gouvernement provincial, même condamnés à des peines 
sévères comme l'exil 1 2 ». 

Enfin, les finances des provinces sénatoriales ne relèvent 
plus uniquement du Sénat. Le questeur a auprès de lui un 
procurateur du fisc impérial qui, dépendant d’un maître 
plus puissant, surveille en fait son collègue. Par ailleurs, la 
ferme des impôts n'est plus livrée aux spéculateurs de Rome. 
Ce sont les villes elles-mêmes qui perçoivent les redevances 


1. Il y en a dix à l’origine (27 av. J.-C.) : Bétique, Sardaigne (devenue 
prov. impériale en 6 ap. J.-C.), Sicile, Illyricum (devenue prov. impériale 
en 11 av. J.-C.), Macédoine, Achaïe, Asie, Bithynie (devenue prov. impé¬ 
riale sous Trajan), Crète et Cyrénaïque, Afrique (devenue prov. impériale 
en 37 ap. J.-C.). Tous les pays acquis à l’Empire après ce partage firent 
des provinces impériales. 

2, V. CHAPOT, Le monde romain, p. 131. 
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sous la direction des procurateurs. Ce changement est d’un 
grand poids puisqu’il met directement en contact l’admi¬ 
nistration impériale avec les représentants des cités, qui 
étaient le mieux préparés à en connaître les ressources. Aussi 
bien, solidement établis dans leur puissance, dès lors plus 
libres de songer au bien commun et de pourvoir à l’avenir, 
les Césars du Haut-Empire eurent-ils le souci de ne pas char¬ 
ger outre mesure les différentes parties de leur domaine. Au 
I er et au II e siècle, quand une série de tremblements de terre 
eut dévasté plusieurs cités d’Asie Mineure, le fisc impérial 
leur vint en aide, non seulement en leur octroyant des dégrè¬ 
vements d’impôts, mais par l’envoi de sommes importantes 
qui contribuèrent à leur rétablissement b 

Libertés des provinces. — Centralisation du pouvoir 
entre les mains d un seul maître, telle est, en résumé, la 
marque du régime impérial. Mais cette unité bienfaisante 
n’allait pas sans souplesse. Bien mieux, la force même du 
gouvernement central lui permettait d’accorder aux pro¬ 
vinces d’antique civilisation, comme la Proconsulaire d’Asie 1 2 , 
ou dont le loyalisme était sûr,comme la Gaule, cette apparence 
d’autonomie dont elles étaient si friandes. L’Empereur, au 
surplus, y trouvait son compte, car les assemblées munici¬ 
pales et provinciales qui se réunissaient par sa grâce faisaient 
un contrepoids utile au pouvoir des gouverneurs. « Il plaisait 
aux Césars de faire sentir à ces hauts fonctionnaires, souvent 
portés à l’autocratie, et dont plus d’un menaça l’empereur 
régnant, qu’un bon accord reliait le maître suprême et ses 

1. Telle est la conduite de Tibère, en 17 ap. J.~C., à l’égard de Sardes, 
Magnésie du Sipyle, Cymé, Ephèse, Cibyra, d’Ântonin envers Smyrne 
après la catastrophe de 152, de Marc-Aurèle après la grande peste de 166 
qui désola l’Orient. 

2. La Grèce aussi, bien sûr, mais ce pays est alors dépeuplé. Athènes 
et Corinthe comptent seules, l’une à cause de son Université et de la po¬ 
pulation scolaire qu’elle attirait, l’autre par son caractère de capitale de la 
province d’Achaïe et le trafic de son port marchand. 
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sujets 1 . » Attachés au culte de Rome et d’Auguste, ces petits 
congrès municipaux et provinciaux furent des foyers de loya¬ 
lisme. Ce qui montre combien l’institution était bien vue du 
pouvoir central qui la regardait comme un soutien, c’est que, 
en Occident, les concilia des provinces furent l’œuvre du 
gouvernement lui-même, et que ces parlements ainsi créés 
de toutes pièces sur le modèle des Koina d’Asie Mineure 
furent les plus prompts à instaurer le culte impérial. Ainsi 
ce droit d’assemblée accordé aux villes et aux provinces favo¬ 
risait-il, somme toute, l’unité. Les représentants discutaient 
ensemble des affaires communes, des vœux à présenter, des 
réclamations à faire entendre au prince. La religion d’Auguste 
qu’on pratiquait d’un cœur unanime en ces rencontres for¬ 
tifiait le lien avec l’Empire. On se réunissait près de Y Augtis-' 
teum ou Sébastéion , temple du nouveau dieu. On brûlait quel¬ 
ques grains d’encens sur son autel. Chaque année, au début 
de janvier et au jour anniversaire de l’avènement du prince, 
on renouvelait les prières publiques pour sa santé 2 . Par la 
bouche de leurs envoyés, les provinciaux répétaient le ser¬ 
ment de fidélité au régime 3 . On jurait de le défendre suivant 
l’antique formule 4 , invoquant les vieilles divinités garantes 
des serments, Zeus Horkios, la Terre, le Soleil, tous les dieux 
et toutes les déesses, à quoi l’on ajoutait le César, dieu vivant, 
et le divus son père 5 . Tout conspirait de la sorte en ces réu- 

1. V. Chapot, op. cit., p. 131. 

2. Sur ces vota, cf. Pline le Jeune, X, 28, 44, 60, 101, 103. L’auteur des 
Lettres à Trajan, légat de Bithynie, préside lui-même à ces cérémonies, 

3. Cf. ibid ,, 44 : Praeivimus et commilitonibus jusjurandum more solemni 
praestantibus et provincialibus, qui eadem certarunt pietate , jurantibus. 

4. La teneur de ce serment nous a été conservée dans une inscription de 
Paphlagonie (province impériale depuis 3 av. J.-C.), de l’an 3 av. J,~C., donc 
sous Auguste, cf. Or., 532, et L. Homo, op. cit., p. 281 (traduction), et 
ibid., le serment prêté à Caligula au moment de son avènement, en 37, par 
les habitants d’Aritium en Lusitanie (texte parallèle, en grec, dans une 
inscription d’Assos en Troade, Syll . 3 , 797), 

5. Dans le cas du serment des Paphlagoniens, le dieu père du dieu Au- 
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nions, le soin de l’intérêt comme le sentiment religieux, à 
former dans l’âme des sujets une même volonté d’obéissance. 

L’unité économique \ — Ces raisons contribuèrent à 
la prospérité générale. Les deux premiers siècles de l’Empire 
furent incontestablement la période la plus heureuse qu’ait 
connue, dans son ensemble, le monde antique. On est trop 
habitué à ne voir que Rome et à la regarder par les yeux de 
Tacite. Or Tacite appartient à cette petite caste sénatoriale 
que les Empereurs ont cherché à réduire au bénéfice des pro¬ 
vinces. Alors que, sous la République, tout devait profiter à 
l’oligarchie romaine, la politique ordinaire des Césars fut 
de s’appuyer toujours sur les provinces contre les nobles du 
Sénat. Les rigueurs de Tibère ou la folie de Caligula n’attei¬ 
gnirent, dans la capitale, qu’un petit nombre d’aristocrates. 
Le reste du monde vivait en paix. Si la Grèce déserte, dépeu¬ 
plée, ne se releva jamais de sa chute, les belles cités d’Asie 
Mineure, délivrées des publicains et des guerres civiles, sou¬ 
mises à un régime plus humain, connurent une ère fortunée. 
C’est de là que partirent, à l’égard d’Auguste, les adresses 
de reconnaissance les plus chaudes et les plus exaltées. 
L’Orient y mettait toutes ses hyperboles. Mais ces marques 
de gratitude étaient fondées. 

Tout favorisait les échanges. La «terre habitée» (oïkou~ 
ménè) devient alors vraiment un monde, c’est dire un ordre, 
un corps dont les parties se relient les unes aux autres, font 
une synthèse, vivent de la même vie. On a dit un mot de ce 

guste est Jules César. C'est un serment analogue qu’on exigera des chré¬ 
tiens au III e siècle. Rien ne les eût empêchés de le prêter n'eût été la mention 
des divinités païennes et du dieu César. En le refusant, ils se mettaient 
hors la loi tout en protestant de leur loyalisme. C’est cette contradiction 
apparente, inintelligible pour un païen, qui soulevait davantage la colère 
de leurs adversaires. Le cas était particulièrement grave pour les soldats, 
tenus à un serment spécial de fidélité absolue. 

1. Cf. J. Toutain, L'Économie antique, 1927, Coll. Évol, de l'humanité , 
t. XX, et Camhr . Ane. Hist., X, ch. 13. 



32 


LE CADRE TEMPOREL 


qu’était le trafic par les voies terrestres. Il n’était pas moins 
intense sur la mer. La Méditerranée restait ce qu’elle avait 
été depuis deux millénaires, le lien par excellence entre toutes 
les régions qui la bordaient 1 . Le centre du réseau maritime, 
ici encore, est Rome par ses deux ports tyrrheniens, Pouz- 
zoles et Ostie 2 . A Rome même, Y Emporium, au pied de 
l’Aven tin, recevait les marchandises débarquées à Ostie et 
transbordées sur des chalands qui pouvaient remonter le 
fleuve. Là s’amassaient le blé de Sicile et d’Égypte, les métaux 
d’Espagne, les laines et les peaux de la Gaule, le bois du Pont 
et de la Syrie, l’ivoire d’Éthiopie, les statues et les céramiques 
de la Grèce, l’encens, la myrrhe et les épices du pays arabe, 
le silphium de Cyrénaïque 3 , les esclaves de tous pays. Les 
voyageurs pressés d’atteindre 1 Orient pouvaient suivre la 
voie Appienne jusqu à Brmdisi ou 1 on prenait la mer. Au 
cœur de l’Égée, Délos, moins prospère, il est vrai, qu autre¬ 
fois, servait encore d’entrepôt comme, au Moyen Age et durant 
les temps modernes, sa voisine Syra. Tous les produits 
d’Orient, depuis 1 Égypte jusqu au Pont, s y entassaient. Elle 
constituait 1 un des principaux marches d esclaves. Au dire 
de Strabon 4 , plus de 10.000 malheureux, certains jours, y 
étaient mis à 1 encan. Rhodes n est pas moins florissante. Avec 
Antioche, Alexandrie et plusieurs villes d Asie Mineure, elle 
garde, sous l’Empire, le droit d’émettre des monnaies d’argent, 
drachmes et tétradrachmes. Au débouché de la route de 
l’Inde, malgré les limons du Caystre qui ensablaient le port, 
Ephèse « passait pour la place de commerce la plus impor¬ 
tante de toute l’Asie en deçà du Tau rus 5 ». Antioche et 

1. Sous l’Empire, un négociant d Hierapolis en Pbrygie fait graver sur 
sa tombe qu’il a franchi soixante-douze fois le cap Malée en route vers 
l’Italie, cf. Syll?, 1229 avec les notes. 

2. Celui-ci employé surtout apres les travaux de Claude et de Trajan. 

3. Plante aromatique dont la production semble avoir cesse dès avant le 
temps de Pline, cf. Nat. Hist., XIX, 39. 

4.66 av. J.-Cf — 24 ap. J.-C. 

3. Strabon, XIV, 1, § 24. 
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Alexandrie, Olbia, Panticapée, Dioscurias et Trapézonte 
sur le Pont Euxin, Leptis Magna et Carthage \ Marseille, 
Arles et Narbonne, et, jusqu’au fond de l’Adriatique,Aquilée, 
grâce a une situation analogue qui les rend maîtresses de 
voies importantes, Byzance et Gadès qui tenaient les deux 
portes de la Méditerranée, sur l’Atlantique, Bordeaux et 
Boulogne par leurs relations avec la Bretagne, avaient rang 
de reines locales. Ce qui fait, sous l’Empire, le caractère de 
ces ports, c’est que le commerce y est presque international 
ou, du moins, interrégional. Ils servent d’étapes entre les 
extrémités du monde et la Ville où tout se concentre. Tout 
collabore ainsi a 1 unité. Et cette unité à son tour profite au 
développement des anciens marchés en les faisant participer 
à un ensemble plus vaste. 

t Deux signes, entre cent autres, manifestent ce progrès : 
l’universalité des corporations d’armateurs ; l’éclat des cons¬ 
tructions provinciales et la générosité des mécènes locaux. 

Les corporations d’armateurs étaient l’instrument vivant 
du trafic maritime. Sous l’Empire il y en a partout, à Ostie 
et Terracine en Italie, à Narbonne et Arles en Gaule, à 
Ephèse et Smyrne en Asie Mineure, à Tyr et Aradus en 
Phénicie, à Alexandrie en Égypte, à Carthage et Bizerte en 
Afrique. D autres collèges réunissaient les armateurs de 
toute une région ou de tous les ports d’une même mer : 
navicularii de Sardaigne, d’Afrique, des Espagnes, de l’Adria¬ 
tique. Comme nos compagnies de navigation, toutes ces cor¬ 
porations avaient leurs bureaux à Rome et dans ses deux 
ports, Ostie et Pouzzoles. A Rome, les stationes se trouvaient 
au centre de la ville, près du Forum de Trajan. A Ostie, 
vingt-cinq agences se groupaient près du théâtre. On prenait 
là son billet. Sans doute y voyait-on des tableaux alléchants 
qui invitaient au voyage. Ces découvertes toutes récentes du 
port d’Ostie nous font le mieux entrer dans la vie réelle 
d’un contemporain des Apôtres 2 . 

1. Rebâtie sous Auguste. 

2. Pour les bateaux de commerce, on visait déjà au plus grand; le paquebot 
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Aux deux premiers siècles de notre ère, les cités, repeu¬ 
plées, se vêtent d une parure neuve. L’État encourage les 
travaux publics. On s’enrichit. Les citoyens plus fortunés 
tiennent à honneur d’embellir leurs petites patries. Mainte 
inscription relate leur munificence. Les assemblées locales, 
conseil et peuple, les récompensent par de pompeux décrets. 
C’est au sophiste Hérode Atticus qu*Athènes doit 1 Odéon. 
Un rhéteur, Damianos, offre à Éphèse un réfectoire pour les 
Essènes 1 et un portique couvert, comme l’épicurien Diogène 
à Œnoanda, au II e siècle. La plupart des beaux monuments 
qu’on admire encore dans certaines villes de Pamphylie et 
de Pisidie, et qui donnent une haute idée de la prospérité de 
ces pays à l’époque romaine, sont des édifices d’apparat dus 
à la générosité privée. Temples, basiliques, agoras, portiques, 
salles de réunion, et ces vastes théâtres qui, à Pergé, Aspendos, 
Sagalassos, Selgé, Sidé, Termessos, contrastent avec l’aspect 
misérable des masures modernes, portent encore des dédi¬ 
caces qui en font connaître les donateurs. D autres consacrent 
une partie de leurs biens à l’éducation des enfants et des 
éphèbes — construisant un gymnase, payant les profes¬ 
seurs, fournissant la provision d’huile pour les exercices 
athlétiques —, ou à l’ornement des sanctuaires et des céré¬ 
monies du culte, à l’entretien des artistes dionysiaques, aux 
frais des représentations théâtrales. 

qui mène saint Paul à Rome a 276 passagers (Ad. Apost., 27, 37), celui de 
Josèphe, 600 (Vita, 3, 15). Le cargo qui, sous Caligula, transporta un obé¬ 
lisque à Rome, était lesté par plus de 100.000 litres de lentilles et pouvait 
prendre une charge de 1.335 tonnes, Cambr. Ane. Hist ., X, p. 4L. 

1. Corps sacerdotal voué au culte d’Artémis, 
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L a population d un municipe gréco-latin comprend 
diverses couches superposées : esclaves, étrangers rési¬ 
dants, citoyens de la ville, citoyens romains, fonction¬ 
naires du pouvoir central. Pour bien comprendre cette gra¬ 
dation, il faut se rendre compte tout d’abord de ce que 
représente, pour un ancien, la notion de cité. 

La cité, — La cité n’est pas un conglomérat d’habitants 
simplement juxtaposés. Elle est une grande famille. Et comme, 
avec le temps, les liens de consanguinité proprement dite se 
sont atténués, ce qui fait la cohésion principale de la com¬ 
munauté civique, ce sont les liens religieux, c’est la partici¬ 
pation aux mêmes rites, la vénération des mêmes dieux. 
Toute cité ancienne, grecque ou hellénistique, se compose 
de tribus, elles-mêmes subdivisées en phratries, c’est-à-dire 
en un certain nombre 1 de groupes familiaux, gène , qui for¬ 
ment ensemble un clan. Pour être citoyen, il faut être inscrit 
dans les registres de la phratrie et de la tribu. Gênos , phratrie 

h Le nombre est évidemment très variable. La répartition primitive 
d Athènes aurait été de 360 génè formant 12 phratries lesquelles, à raison 
de 3 phratries par tribu, composent les 4 tribus traditionnelles dans les cités 
ioniennes. Mais Clisthène, en 508, élève le nombre des tiibus à 10; au 
1 er siècle, il y en a 12; au temps d’Hadrien, 13. Ces chiffres ont varié de même 
pour les autres cités grecques de la Grèce propre et d’Asie Mineure. 
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et tribu ont leurs dieux, leur héros éponyme, leur chapelle, 
leurs autels, leurs assemblées x . C’est aux réunions de la phra¬ 
trie, après un sacrifice, que Ton présente les enfants nouveau- 
nés, garçon ou fille, que le père a reconnus 1 2 . C’est aux réu¬ 
nions de la tribu que le père présente son fils adolescent 
lorsqu’il a atteint, à 18 ans, l’âge éphébique qui correspond 
à la majorité légale 3 . On retrouve les mêmes usages à Rome 
et dans les cités latines avec leur division en curies et tribus, 
et la présentation à la tribu, par le père, du fils majeur qui a 
laissé la bulle et la prétexte pour revêtir la toge virile. Tous 
ceux qui ont été inscrits sur les catalogues de la cité ont cons¬ 
cience d’être les membres d’un même corps. Le temps de 
l’éphébie révolu 4 5 , au théâtre, devant l’assemblée du peuple, 
ils jurent d’en défendre le sol et les institutions a . Ainsi, par 
ses assises mêmes, la cité conserve-t-elle jusqu’à la fin de 
l’antiquité son caractère familial sanctionné par la religion. 
A moins qu’elle n’exterminât entièrement la population d’une 
ville vaincue, comme à Carthage et à Numance, Rome a 
toujours maintenu ces cadres municipaux. Elle ne s’est pas 


1. Pour le génosy cf, MïCHEL, n 08 962-965 (Eleusis), et Syll , 3 , 926 (Athènes), 
927 (Téos), 929 (Cos), 931 i, 11. 12-28 (Rhodes), 1008 (Eleusis). Pour la 
phratrie, Michel, n 0B 961 et 1 545 (Athènes), 995 (Delphes), 997 (Chios), 
et Sull*y 924-925 (Athènes), 923 (Attique), 922 (Cos). Pour la tribu, MïCHEL, 
n os 136-139, 603, 1505 (Athènes), 428 (Cos), 362 (Méthymna, Lesbos), 
473-475 et surtout 725 (Mylasa en Carie). 

2. Michel, n 08 961 (Athènes), 995 (Delphes). 

3. A Athènes, depuis la réforme de Clisthène (508),l’adolescent est ins¬ 
crit sur les registres du dème. Mais cette inscription suppose l’entrée légale 
dans la tribu. Sur les catalogues éphébiques, les noms des éphèbes sont 
rangés par tribu et par dème (Michel, n° 607) ou rangés par tribu et suivis, 
chacun, du démotique (n° 610). Ces deux mentions constituent l’état civil 
du jeune citoyen. 

4. Ou à la fin de la première année quand l’éphébie dure deux ans. 

5. Cf. les serments des éphèbes de Chersonèse en Tauride, MïCHEL, 
n° 1316, d’Itanos et de Dréros en Crète, ibid., n° 1317, et Syll. 3 , n° 527. 
Pour Athènes, cf. LYCURGUE, contre Léocrate f 77. 
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mêlée de l'organisation urbaine. Un tel libéralisme, qui conti¬ 
nuait, en Asie, la tradition des monarchies hellénistiques, 
n'avait pour elle que des avantages. Cela lui épargnait les 
mille tracas qu'eût entraînés le détail de l'administration. Une 
armée de fonctionnaires n’y aurait pas suffi. Aussi bien, fondée 
elle-même sur des principes identiques, était-elle naturelle¬ 
ment disposée à les respecter chez autrui. Son esprit religieux 
l’y portait. Dans le bassin oriental de la Méditerranée, où 
elle n’eut pas à créer, mais dont au contraire la civilisation 
précédait la sienne, elle ne fit qu'authentiquer un état de 
choses existant. Que les villes fussent stipendiées, libres ou 
fédérées, c'était, avec des formules légèrement différentes, 
la même réalité. L'autonomie municipale était partout garan¬ 
tie. Bien mieux, en Occident, chez les peuples qui en étaient 
restés à un mode de groupement plus barbare, c'est sur le 
modèle des cités grecques d'Asie Mineure que Rome organise 
les municipes. On peut donc affirmer que le régime universel 
de l'Empire est le régime civique. Il en résulte, d’emblée, 
deux conséquences extrêmement importantes : c'est d'abord 
qu’un individu n’existe en tant que personne humaine, avec 
ses droits, sa liberté, la conscience de sa dignité morale, que 
s’il est membre d'une cité; c'est ensuite que, citoyen, il se 
trouve encadré par le fait même dans un système religieux 
qui à la fois le lie et le soutient depuis la naissance jusqu à la 
mort. 

L’esclave. — On voit dès lors combien diffèrent, chez 
les anciens, l’esclave et l'homme libre. L esclave, au juste, 
n’est pas une personne. La langue même l’exprime. En grec, 
il est dit un corps t sôma , ou un bien , que l’on a acquis, que 1 on 
possède, comme l’animal domestique, £féma x . Dans les 

] t Cf. Platon, Phédon , 62 b-d où l’idée de bétail humain est manifeste. 
Dans les inscriptions, l’esclave est aussi désigné par zôon , «l’animal», 

cf. Or., n ° 262,11. 23-24. Pour sôma , cf. ibid., n° 345,11. 9, 10, 13, 16; Sy//. 3 , 
1106, n. 4; 1205, 1. 3. Pour l’idée, cf. HÉROND,, V, 14-15. 
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prières officielles, après avoir prié la divinité pour la cité et 
les citoyens, hommes, femmes, enfants, on l'invoque pour 
les étrangers qui y ont établi leur domicile, et enfin pour les 
troupeaux et les esclaves : animaux et bétail humain font 
partie, sur le même rang, de la richesse publique. Aristote 
définit l’esclave un objet animé que l’on possède et dont on 
use comme d’un outil pour mener commodément sa propre 
vie 1 . A Rome, l’esclave est une chose, res. Caton ne l’estime 
que pour son rendement. Des philosophes comme Posidonius 
et Cicéron ne dissimulent pas leur dédain envers la « tourbe 
des ouvriers serviles » que les riches Romains faisaient tra¬ 
vailler dans leurs ateliers. On pouvait traiter l’esclave plus ou 
moins bien, cela dépendait du maître, de son « humanité 2 ». 
Les Grecs d’Athènes et d’Asie Mineure se montraient en 
général assez doux. A Athènes, l’esclave pouvait être initié 
aux mystères d’Eleusis 3 . Platon se plaint déjà qu’on soit trop 
indulgent 4 . La loi athénienne elle-même sanctionnait cette 
facilité de mœurs propre au caractère ionien. Elle défendait 
l’esclave dans sa personne et dans sa vie, vengeait sa mort, 
empêchait le maître d’abuser de son autorité. Un esclave 
maltraité pouvait toujours demander la vente. On « lui accor¬ 
dait un défenseur d’office, et les sanctuaires, notamment 
ceux de Thésée, des Euménides et d’Erechthée, lui ouvraient 
leur asile jusqu’au jugement 5 ». La législation antonine s’ins- 

1. Politique , I, 1153 b 23-1154 a 13. Varron traduit : instrumenti genus 
vocale. 

2. Humanitas. Le mot a été mis à la mode par les Stoïciens : il corres¬ 
pond à philanthrôpia en grec. 

3. Cf. Théophile, Fragm. comic. grcec., éd. Didot, p. 627 : « M’en aller, 
en trahissant un maître chéri, celui qui m’a nourri, qui m’a sauvé, grâce 
auquel j’ai connu les lois de la Grèce, j’ai appris à lire, fai été initié aux 
deux Déesses», et P. FOUCART, Les mystères d'Eleusis, 1914, pp. 273-274. 

4. République , VIII, 563 b-c. Ici encore, l’esclave est mis sur le même 
rang que l’animal domestique. L’auteur de la République des Athéniens, 
I, 10-11, formule les mêmes plaintes. 

5. WALLON, Histoire de l ’esclavage dans l'antiquité, I, pp. 313-314, 
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pirera de ces usages; tout esclave qui a trouvé refuge près 
d’une statue de l’Empereur est sous la protection de 1 Etat 
jusqu’à ce que son cas soit réglé. Mais les Romains furent 
longtemps durs et méprisants. Contrairement à notre attente, 
i 1s rendirent même la condition servile plus misérable à 
mesure qu’on se rapproche de l’ère chrétienne. Cela tient 
au grand nombre des esclaves et à la crainte qu’ils inspiraient. 
Sans compter les débiteurs insolvables, ils se recrutaient sur¬ 
tout par la naissance — tout enfant d’esclave né chez le 
maître est esclave —, par la captivité, par le commerce qu’ali¬ 
mentait la piraterie maritime. Or, aux deux derniers siècles 
de la République, les guerres ont mis entre les mains de Rome 
des masses de prisonniers qui étaient vendus a 1 encan. On 
cite telle campagne militaire à la suite de laquelle 150.000 indi¬ 
gènes tombèrent en servitude. Ce fut la 1 une des raisons du 
dépeuplement de la Grèce. La piraterie qui sévit en Médi¬ 
terranée durant tout le cours du I er siecle avant J.-C. ne fit 
guère moins de ravages. On vit alors affluer à Rome des 
hordes de malheureux venus de tous les points du monde 1 . 
Cet afflux coïncida avec la constitution des grandes propriétés 
en Italie. En un sens il l’acheva. La main-d’œuvre libre était 
rare, les guerres l’ayant décimée. On s adressa au travail 
servile qui coûtait moins cher. Pour des prix qui variaient 
de 500 à 1.500 francs par tête, on pouvait se procurer abon¬ 
damment de quoi exploiter ces domaines immenses. L Italie 
se remplit d’étrangers, d’Orientaux surtout, et particulière- 


1. Si l’on compte, avec Beloch, un esclave par deux hommes libres, il 
y aurait eu à Rome, en 5 av. J.-C., 280.000 esclaves pour 560.000 citoyens. 
Mais cette évaluation paraît insuffisante si l’on songe que, dans nombre de 
maisons, le chiffre des esclaves s’élevait à plusieurs centaines. Quant à la 
population totale de Rome, elle atteignait peut-être . le million. Pour 
Alexandrie, sur une population qui approche du million, on ne compte 
que 300.000 hommes libres au temps d’Auguste et, là-dessus, pas plus de 
100.000 Grecs de race pure, cf. W. Schubart, Einf. in d. Papyruskunde, 
1918, P . 328. 
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ment de Syriens L Le développement des richesses favorisant 
le luxe, on voulut avoir, à Rome, une domesticité nombreuse. 
Dans les maisons puissantes, les esclaves se comptaient par 
centaines. Comment tenir ces armées, qui allaient s’accrois¬ 
sant toujours par la multiplicité des naissances? Le maître 
ne connaissait même pas ce bétail humain. Soumis, à la cam¬ 
pagne, au üillicus, lui aussi de condition servile, dans l'atelier 
et la domus urbaine à des contremaîtres ou à des intendants 
d’autant plus impitoyables qu’ils répondaient de l’ordre et 
du travail, les esclaves ne devaient s’attendre qu’à une longue 
suite d’infortunes. En cas de rébellion, c’était la torture ou la 
mort. On se rappelait la grande révolte servile de Sicile pro¬ 
voquée en 134 avant J.-C. par un esclave d’Apamée. On avait 
peur. L’an 24 de notre ère, à l’occasion d’un mouvement 
d’esclaves ruraux dans le sud de l’Italie, « Rome commença 
à trembler à cause de la multitude des esclaves qu’elle ren¬ 
fermait dans son séin 2 ». Trente ans plus tard, une dame 
romaine est accusée parce que, « en ne maintenant pas sous 
un joug assez ferme les armées d’esclaves qu’elle possédait 
dans les Calabres, elle mettait en péril la sûreté de l’État 3 ». 
De là cette discipline de fer. Sans doute y avait-il des excep¬ 
tions. Les esclaves publics, « de la maison de César », n’étaient 
pas malheureux \ D’aucuns, plus habiles, devenaient riches. 
Employés dans les bureaux de l’administration impériale à 
Rome ou près des gouverneurs, hommes de confiance des 
nobles, chargés par leurs maîtres de conduire des affaires 
industrielles ou commerciales, agents sûrs et discrets des 
commissions de leurs maîtresses, précepteurs ou professeurs, 

1. On comparera cette invasion à l’immigration des Polonais dans nos 
campagnes, après la guerre. On connaît le mot de Juvénal ; « L’Oronte 
s’est déversé dans le Tibre », III, 62. 

2. Tacite, Annales , IV, 27. 

3. Ibid. , XII, 65. 

4- La condition des esclaves publics des cités était aussi moins mauvaise, 
ainsi avaient-ils le droit de transmettre par legs jusqu’à deux tiers de leur 
pécule, etc. 
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ils se faisaient une situation. L’esclave n’était pas salarié. 
Mais il arrivait souvent que le maître, propriétaire d'une 
industrie ou d’un négoce, intéressât les serviteurs qu'il y 
employait en les faisant participer aux bénéfices. C’était le 
pécule. Quand ses économies avaient atteint une certaine 
somme, l’esclave pouvait se libérer. Mais ces tempéraments 
ne dépendaient encore, au I er siècle, que du bon vouloir indi¬ 
viduel. La législation restait très dure. Elle ne s’adoucira 
vraiment qu’à l’époque des Antonins. Si un contemporain 
de Cicéron, Védius Pollion, pouvait jeter ses esclaves en 
pâture aux murènes, Auguste lui-même fait clouer un pro- 
curator au mât d’un navire. Une coutume atroce rend la 
domesticité d’une même familia solidaire. Si le maître périt 
par violence, tous sont conduits au supplice. A la mort de 
Pédianus, sous Néron, 400 malheureux, hommes, femmes, 
enfants, tous reconnus innocents, furent ainsi mis en croix 
pour s’être trouvés sous le même toit que leur maître assas¬ 
siné. 

Avant les Antonins, l’esclave n’a aucun droit civil et reli¬ 
gieux. Il ne contracte pas mariage. Son union est une relation 
de fait, contubernium , qui ne constitue pas une famille : on 
peut séparer mari et femme, mère et enfants. N’étant pas 
membre de la cité, il est exclu des cultes traditionnels. On ne 
lui laisse que les divinités de carrefour, les Lares Compitales , 
protecteurs des humbles. Jointe à l’origine étrangère d’une 
grande partie de la population servile, cette condition explique 
que les religions orientales se soient répandues surtout parmi 
les esclaves. « Nous n’employons dans nos maisons, dit 
Tacite 1 , que des serviteurs barbares; leurs rites n’ont rien 
de commun avec les nôtres; ils vont à des religions étrangères 
ou bien n’en pratiquent aucune. » C’est chez ces petits qu’l sis 
et Sarapis, Atargatis la Syrienne, Cybèle et son amant châtré 
recrutaient leurs dévots. Sarapis^est sauveur des pauvres 2 , 


\. Annales, XIV, 44. 
2. Cf. Idéal, p. 109. 
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Isis patronne des courtisanes. Comme les esclaves n’ont point 
de place aux assemblées religieuses des divers groupes civi¬ 
ques, ils forment des collèges particuliers voués au culte des 
dieux d’Orient 1 . En principe, ces associations doivent être 
autorisées; en fait, elles sont le plus souvent trop médiocres 
pour demander la sanction légale; sous l’Empire, l’Etat les 
tolère pourvü qu’elles ne troublent pas l’ordre public. L’ori¬ 
ginalité de ces religions nouvelles est d’être « internationales, 
par suite individuelles. Le lien qui rattachait autrefois la 
dévotion à la ville ou à la tribu, à la gens ou à la famille, est 
rompu 2 . » Il n’est pas rare que ces néophytes fassent de la 
propagande auprès de leurs maîtres. Les esclaves se sont mon¬ 
trés les plus ardents apôtres des rites d’Egypte ou de Syrie. 
« Qui dira l’influence que les femmes de chambre venues 
d’Antioche ou d’Alexandrie ont acquise sur l’esprit de leur 
maîtresse 3 ? » C’est aussi dans cette immense foule abandon¬ 
née que le christianisme a rencontré ses premiers et ses plus 
chauds disciples. L’Evangile apportait mieux que les cultes 
anatoliens. Ils n’excitaient que les sens : la Bonne Nouvelle 
offrait une morale, plus pure et plus fortifiante que tout ce que 
les philosophes avaient enseigné de meilleur. Celui qui 
n était qu’une chose devenait une personne. Il prenait cons- 

1. Michel. n oa 980 (= SylL 3 , 1095), 989, 1551, 1557-1558, 1879-1881 : 

Bendis thrace, Pirée et Salamine (les esclaves thraces étaient nombreux au 
Pirée; à la fin du V e s., il s'en rencontre 5 dans la maison de Céphisodore 
contre 2 Syriens, 3 Cariens, 1 Illyrien, Michel, 567, comptes des polètes); 
lï° 988 ( =Syll.'\ 1042) : Mên Tyrannos, Sounium; n 09 1560, 1709, associa- 
lions d’esclaves, Athènes. Le thiase de Callistè à Athènes (Michel, n os 970, 
1554) se rattache à la religion civique et n’est pas composé d’esclaves. Sur 
Artémis Callistè, qui préside aux accouchements, Cf. Bull Corr. Hell , 
1927, pp. 155 ss. Sa chapelle se trouvait près de l’en dos des Tritopatores, 
non loin du Céramique. Ensemble, ces divinités veillaient sur les morts et sur 
la perpétuité de la famille. 

2. F. CuMONT, Les religions orientales dans le paganisme romain, 4 6 édit., 
Paris, 1929, PP . 23-24. 

3. Ibid. t p. 20. 
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cience de sa dignité. On lui donnait un Dieu, un idéal, une 
patrie, une famille, plus que tout, un ami, qui jamais ne vous 
quittait, que l’on sentait vivre en soi, qui partageait vos souf¬ 
frances. Le rusticus penché sur le hoyau, le portefaix de Car¬ 
thage ou d’Ostie n’étaient plus seuls. C’est pour eux que 
Jésus avait vécu, qu’il était mort. Ils savaient, à leur tour, 
pourquoi vivre et pourquoi mourir. 

L’étranger domicilié. — Au-dessus des esclaves, et 
séparés d’eux par tout un monde de rites, de lois et de cou¬ 
tumes, les hommes libres. Ceux-ci se rangent en deux caté¬ 
gories, soit qu’ils appartiennent, par la naissance ou par colla¬ 
tion, à la cité où ils vivent, soit qu’ils y demeurent en étran¬ 
gers. Au vrai, cette différence avait valeur politique et reli¬ 
gieuse plus que sociale. Un étranger domicilié à Ephèse 
pouvait être infiniment plus riche qu’un citoyen de la même 
ville. Trafiquant ou armateur, il pouvait y étaler son faste. 
Mais il n’était ni électeur ni éligible. N’étant inscrit dans 
aucune tribu de la cité, il n’était pas admis, en théorie, aux 
sacrifices publics 1 . Cela ne veut pas dire qu’il fût sans reli¬ 
gion. Toute liberté était laissée aux étrangers pour s’associer 
en collèges (éranes , orgéons , thiases), où ils adoraient leurs 
propres dieux. C’étaient les dieux de leur pays, de la cité 
lointaine dont ils étaient les membres. Ils y retrouvaient leurs 

1. Ce que les Grecs appelaient xotvwvsîv tepûv, Ôum'aç, littérale¬ 
ment « communier aux rites sacrés ». L’expression est demeurée dans la 
langue ecclésiastique : * recevoir à la communion, excommunier ». Il y 
avait d’ailleurs, à cette « excommunication », des adoucissements. Les 
prières officielles mentionnent les « domiciliés », ^Itoixoc, «àpoixoï. 
A certains jours de fête, on leur donne une portion des victimes, cf. Syll?, 
958,11. 9-11 : repas sacré offert aux citoyens, à ceux que la cité invite « ho¬ 
noris causa », aux métèques et aux affranchis qui payent 1 impôt, Coressos. 

île de Céos; 1036, î. 5; 1037,11. 6-8; 1045,11. 10-11; 1111, n. 12 et 11. 27, 
29, 30-36 (thiase). Par contre, dans une loi de Cos relative au culte civique, 
on spécifie qu’il n’est accessible ^qu’aux citoyens, 1023, cf. 1024, 1. 26; 981, 
1. 2; 548, n. 7. Aux Panathénées d’Athènes, les métèques portent divers 
ustensiles ; sièges, hydries» bassins, ombrelles. 
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compatriotes. Le même principe qui leur défendait l’entrée 
aux réunions cultuelles de leur cité d’emprunt eût dû arrêter 
les indigènes de cette ville au seuil des collèges étrangers. 
Dans la pratique, ceux-ci se montraient très hospitaliers L 
Aussi bien que les esclaves, les négociants d’Asie Mineure, 
d’Egypte et de Syrie ont beaucoup contribué à propager 
leurs cultes 2 . Pour ne prendre qu’un exemple, c’est par les 
métèques, marchands et artisans installés au Pirée, qu’Athènes 
entra en contact avec les divinités étrangères. Dès 333, sur la 
proposition de l’orateur Lycurgue, un décret du conseil et du 
peuple autorise les marchands de Cition, dans l'île de Chypre, 
à bâtir un sanctuaire en l’honneur de leur déesse nationale 
Aphrodite 3 . La Bendis thrace est connue en Attique dès la 
fin du V e siècle. Au début de la République 4 , Socrate se rend 
au Pirée pour assister aux cérémonies du nouveau culte que 
l’on pratique pour la première fois 5 . La fête comprend une 
procession à laquelle, à côté des Thraces, prennent part les 
habitants du port 6 , une course aux flambeaux à cheval 7 sui¬ 
vie d’un banquet nocturne 8 . Des inscriptions montrent le 

]. Dans la liste d’un éranos de Sabaziastes du Pirée, au III e siècle, à côté 
de gens d’Antioche (dont le prêtre), de Milet, de Laodicée, d’Héraclée, 
d'Apamée, on voit un bon nombre d Athéniens, cf. MlCHEL, n° 972. Les 
esclaves thraces de Bendis ouvrent leur orgéon à tout venant, Michel, 
n° 1551, 11. 27-31. Un habitant de Philadelphie invite à sa chapelle d’Ag- 
distis les esclaves comme les hommes libres, SyW. 3 , 985, n. 3. 

2. Sur cette propagande par les marchands, cf, F, CuMONT, op. cit., 
pp. 20-21 .Sur les Syri negotiatores en particulier, ibid„ pp, 98-101 et les notes. 

3. Michel, n° 104 (— Sy//. 3 , 280), cf. Rusch, De Serapide et Iside in 
Graecia cultis , 1906, pp. 2-3. 

4. Rép., I, 327a. 

5. La scène se passe vers 411. 

6. 327a. 

7. 328a. 

8. 345a. L'inscription Michel, n° 1551, 1. 19, mentionne un repas de 
midi, apttrrov, à prendre dans le Nymphœum du Pirée après la procession 
venue du Prytanée d’Athènes. Elle ajoute, 11. 27-32, que quiconque le désire 
peut être admis dans l’or^éon. 
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culte florissant dans le port depuis le milieu du IV e siècle 1 . 
L’une d’entre elles atteste que le peuple athénien a officiel¬ 
lement autorisé la « nation » thrace établie au Pirée à se cons¬ 
truire un sanctuaire; elle le possède seule; elle a le droit d’ins¬ 
tituer chaque année, en juin, la procession des Bendidies 2 . 
Ainsi l’a voulu l’oracle de Dodone 3 . Bendis a son parèdre, 
le dieu Déloptès 4 . Plus tard apparaît aussi le Héros Cavalier 
thrace 5 . Le dieu thraco-phrygien Sabazios 6 , Cybèle de 
Phrygie avec la fête des Attidéia et le héros phrygien Tynaros 
ou Thynnaros 7 , le Zeus carien de Labraunda 8 , la déesse 
syrienne avec la fête des Adonies et l’Héraclès de Tyr 9 , Isis 
et Sarapis 10 s’installent tous au Pirée durant le cours du 

1. Michel, n os 979-980 (- Syll. 3 , 1095), 1551, 1558. A Salamine, liste 
de thiasotes, n° 989 (fin du IV e s.), 1557, 1879, 1880, 1881. 

2. Ibid., n° 1551 (milieu du III e siècle), 11. 4 ss. Les esclaves thraces étaient 
très nombreux à Athènes cf. supra, p. 42, n. 1. 

3. Ibid., loc. cit ., 1. 6. 

4. Ibid., n° 1558 (lll e siècle). 

5. Ibid., n° 1562 (57/6 av. J.-C.). 

6. Ibid., n° 972 (III e siècle). 

7. Pour Cybèle, ibid., n 08 981-985, 1559, 1561, en particulier, 982 (217/ 
216, mention des Attidéia, 1. 10). Pour Tynaros, n° 1550 (300 av. J.-C.). 

8. Ibid., n° 977 (298-297). 

9. Pour l’Aphrodite syrienne, ibid., n 08 975 (302/300 : mentionne la 
procession des Adonies, 1. 9), 978 (281/280), 1056, 1561 (94 av. J.-C.), 
1666-1667. Pour l’ Héraclès de Tyr, n° 1547 (début du IV e siècle). 

10. Isis a un sanctuaire au Pirée officiellement reconnu dès le IV e siècle. 
L'autorisation accordée aux Chypriotes, n° 104 (333 av. J.-C.), fait état 
de ce précédent, 1. 42 : « de même que les Égyptiens ont établi le sanctuaire 
d’Isis ». Pour Sarapis et le collège des Sarapiastes, cf. ibid., n 08 1553 (milieu 
du III e siècle) et 1690-1692. Le dieu égyptien Ammon assimilé à Zeus a 
un sanctuaire officiellement reconnu à Athènes (Pirée) dès avant l'an 333, 
cf. ibid., n 08 105 (— Syll, 281 avec la note 3), 11.15, 28; 824,1,1. 32 (comptes 
du Dermaticon = produit de la vente des peaux de victimes, 334-331); 1552 
(thiase d’Ammon, 262 av. J.-C.). Ce culte, qui a dû pénétrer à Athènes par 
une colonie de gens de Cyrène, semble avoir été lié à celui de Zeus Am- 
phiaraos qui a, lui aussi, un oracle, cf. n os 105 et 1552,1. 13 (— Syll? 1105). 
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III e siècle, chaque divinité ayant son temple ou sa chapelle, 
sa confrérie, ses rites particuliers 1 . 

A mesure qu’on descend vers l’ère chrétienne, on voit ces 
hommes libres étrangers à la cité dans laquelle ils habi¬ 
taient 2 , métèques ou parèques en pays grec, peregrini à Rome, 
pulluler dans les grands ports, Alexandrie, Antioche, Ephèse, 
et à Rome même. C’étaient en général des industriels et des 
marchands. A Délos, ils composaient la majorité de la popu¬ 
lation, chaque nation étant propriétaire d’un portique 3 et 
d’un temple 4 où l’on se réunissait. Les Juifs y possédaient 
une synagogue sur la rive orientale, tournée vers Jérusalem. 
On a indiqué déjà la présence d’armateurs syriens, égyptiens, 
asiates, en plein centre du Forum et à Ostie. Les peintres 
qui ont décoré les appartements des villas pompéiennes sont 
des artistes alexandrins. Les Syri negotiatores répandent en 
Occident les produits de leurs fabriques et des ateliers asiates : 
orfèvrerie, bijouterie, verrerie, maroquins, parfums, papiers, 
tissus de lin, de laine, de soie, étoffes brochées ou teintes en 
pourpre. On voit au musée de Metz une statue exécutée dans 
le style de l’école de Pergame. Marseille et Lyon regorgeaient 
de Levantins, Arles communiquait étroitement avec la Syrie, 
Nîmes avec l’Egypte 5 . Enfin, depuis le II e siècle avant notre 

1. Qui sont, pour chacune de ces associations religieuses d’étrangers, 
ses rites nationaux : l’expression xatà toc -rcxTpca, courante lorsqu’il s’agit 
des cultes civiques, se lit plusieurs fois dans les inscriptions qu’on vient 
de citer, cf. n os 975 (Déesse syrienne, à propos des Adonies, II. 9-10); 1551, 
1. 25 (esclaves thraces, culte de Bendis); 969, I. 8 (thiase d’étrangers, divi¬ 
nité incertaine). 

2. Et qui devaient être inscrits sur la liste des étrangers du quartier où 
ils avaient leur domicile légal. Dans une inscription de Pergame étudiée 
plus loin (Michel, n° 518), on n’accorde le droit de cité qu’aux parèques 
qui ont été ainsi régulièrement immatriculés. 

3. Portiques des Posidoniastes de Beyrouth, des Héracléistes de Tyr, 
ceux-ci marchands et armateurs, cf. Michel, n° 998. 

4. Sanctuaires des dieux égyptiens, des dieux syriens. 

5. De même, les communautés chrétiennes de Lyon et de Vienne seront 
en rapports constants avec les « églises » d’Asie et de Phrygie. C’est à ces 
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ère, ce sont des grammairiens, des rhéteurs, des philosophes 
et des médecins de Grèce ou d’Asie Mineure qui enseignent 
aux riches Romains les soins de l’âme et du corps, cependant 
que des prophètes, astrologues, magiciens vendent leurs 
oracles, leurs horoscopes ou leurs charmes. Ces mathematici 
ou ChaldaÀ étaient si nombreux dans la capitale que les 
Empereurs, à plusieurs reprises, les en durent chasser. C’est 
cette foule d’étrangers qui donnait aux villes maritimes leur 
aspect bariolé et qui en faisait la vie intense. Les quartiers 
commerçants y devaient ressembler aux souks modernes des 
principaux ports du Levant. En mainte cité, un lieu de culte 
célèbre, temple d’Asclépios à Pergame, d’Artémis à Ephèse, 
d Apollon à Délos, de Sarapis à Alexandrie, contribuait à 
attirer les étrangers et à favoriser le négoce. Il fallait nourrir 
tous ces pèlerins, les loger, changer leur argent. On profitait 
de leur désir d’emporter quelque souvenir, statuette, médaille, 
ou ces petits temples en miniature, les naïsques , qu’on se 
procurait à Ephèse en guise de talisman. 

Parmi ces trafiquants, les Juifs n’étaient ni les plus rares 
ni les moins habiles. Saint Paul en rencontre partout, et 
c’est toujours auprès d’eux qu’il commence son apostolat. 
Ils jouissaient de privilèges spéciaux, possédaient leurs syna¬ 
gogues ou lieux de prière (proseuques), leurs tribunaux par¬ 
ticuliers, leurs gouvernants et leurs conseils, conseil des 
Anciens, Sanhédrin LS’ils étaient, dans la Diaspora, fort péné¬ 
trés d’hellénisme, ils n’en continuaient pas moins, chaque 
année, d’envoyer à Jérusalem l’« argent sacré ». L’adminis¬ 
tration romaine acceptait et protégeait cette coutume que 
saint Paul imitera quand il engagera les chrétiens à expédier 
des subsides en Terre Sainte pour leurs coreligionnaires. 

frères anatoliens qu’elles envoient le récit des martyres de Lyon, en 177, 
sous Marc-Aurèle. Parmi les victimes, Attale est de Pergame, le médecin 
Alexandre, de Phrygie, Ponticus, du pays dont il porte le nom. 

1. Sur la gérousia (conseil des Anciens) et Yarchéion (maison d'archives) de 
juifs à Alexandrie, cf. Schubart, op. cit pp. 322-325, 329-330. 
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Rome tolérait de même la circoncision, du moins jusqu’à 
Domitien qui l’interdit sous peine de mort par la meme loi 
qui abolissait la castration. Antonin revint sur cette mesure, 
en permettant de circoncire les enfants nés juifs. Enfin on 
autorisait les Juifs à faire un choix dans les formes exté¬ 
rieures du culte impérial : on se contentait de compensations, 
sacrifices à Jahveh pour l’Empereur, offrandes ou libres dons . 
Cette bienveillance explique la diffusion et la prospérité des 
communautés israélites. Au milieu du I er siècle apres J.-U 
Philon estime qu’ils étaient, en Egypte, un million. A Alexan¬ 
drie, ils n’occupaient pas moins de deux sur les cinq quartiers 
de la ville, répandus par ailleurs dans les autres, ayant dans 

tous leurs synagogues 1 2 . . , , •„ . ;1 

Lorsqu’un étranger opulent rendait service a la ville ou il 
s’était fixé, lorsqu’un athlète, un artiste lyrique pouvait con¬ 
tribuer à sa gloire, il arrivait souvent qu on lui accordât le 
droit de cité, - ou qu’on le lui vendît. Ce don couronnait 
maintes faveurs : droit d’acquérir des biens immeubles, 
terres et maisons (enk’. sis), exemption des impôts preleves 
spécialement sur les métèques (atéléia) .égalité avec les citoyens 
indigènes par rapporta certaines charges (isotelém). U împli- 
quait essentiellement le droit de participer au culte civique 
par le fait de l’inscription dans une tribu (kptnonia nieron). 
Ce dernier privilège ne faisait pas difficu té pour un païen. U 
s’était accoutumé de longue date à assimiler les divinités îndi- 

1. Sous Hérode, alors que le culte impérial est introduit dans lesi cités non 
juives du royaume, ainsi à Sébaste (Samarie) et à Césarée, dans la Ville Sainte 
un double sacrifice est offert chaque jour pour 1 Empereur. Auguste lui- 
même en faisait les frais, PHILON, légat., 157. 

2. Ce pullulement des Juifs à Alexandrie suffit à expliquer les crises d an¬ 
tisémitisme alexandrin, cf. H. LimMANN, Gnechische Papy ,n 1924 
n os 20 (sous Claude) et 21 (ll° s.), et Camb. Ane. tfisf., X, pp. 308-312. Il 

s'y mêle aucune haine religieuse. Pour les synagogues fouillees jusqu en 193 
(en dehors de la Palestine), cf. Rev. Bibl., 1935. pp. "-"4 (M,let, Pr.ene, 
Egine, Stobi, Doura Europos), pour celle de Délos, ibii., 1914, pp. 523 ss. 
Un linteau de synagogue a été trouvé à Corinthe. 
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gènes aux dieux de son pays. On voit des banquiers cumuler 
autant de nationalités qu’ils ont de succursales. Le paganisme 
ne fut, nulle part, exclusif. Il tendait de soi-même à ce mé¬ 
lange des religions qui fut la caractéristique de l’époque impé¬ 
riale. Le cas était différent quand il s’agissait des Juifs. Ceux- 
ci ne reconnaissaient qu’un seul Dieu, leur Seigneur propre, 
Jahveh. Tous les autres étaient de faux dieux, n’existaient pas 
en tant qu êtres divins. A moins de renier ses origines, un 
Juif, même hellénisé, ne pouvait donc entrer dans une tribu 
païenne. Dès lors, quand il apparaît qu’un Juif se dise citoyen 
de quelque municipe gréco-romain, il faut admettre que la 
cité, a un moment donné, a étendu le droit civique à une 
colonie juive tout entière, particulièrement nombreuse, pros¬ 
péré et bienfaisante, et que cette colonie a formé, à elle seule, 
une tribu nouvelle. C’est ce qui est arrivé par exemple à 
Tarse, en 171 avant J.-C., par la volonté d’Antiochus Epi- 
phane, a Antioche de Pisidie 1 , à Ephèse dont les citoyens 
grecs, sous Auguste, se plaignent à Agrippa que leurs con¬ 
citoyens juifs refusent d adorer les dieux indigènes 2 . Ainsi 
s explique que saint Paul fut citoyen de Tarse, comme il s’en 
vante . De telles extensions massives étaient rares. On n’en 
verra plus d exemple sous 1 Empire, smon en ce qui concerne 
le droit de cité romaine, au temps de Caracalla. Mais les 
guerres des deux derniers siècles de la République les avaient 
parfois nécessitées. Il fallait des soldats, de l’argent. On en 
trouvait à bon compte grâce à la collation des droits civiques. 
Les villes d Asie Mineure nous offrent plusieurs exemples de 
cette pratique. En 286 avant J.-C., pour soutenir les Prié- 

h Cf * w. Ramsay, The cities of S . Paul, 1907, PP . 176, 257, Schuerer, 
art. Jews of the Diaspora , dans Hastings, Dici. of the Bible , V, p. 105. 

2. JosÈPHE, Antiq.jud., XIII, 3. 2, § 116. Le même auteur (C. Apion , II, 
37, Ant. jud ., XIV, 188) affirme que les Juifs étaient, en corps, citoyens 
d Alexandrie, mais cette allégation paraît controuvée, cfi Schubart, op . cit. t 
p. 323, et Cambr. Ane. Hist., IX, p. 431, n. 1, p. 674, n. 1, X, p. 296. 

3. ^4c/. Apost. t 21, 39. C’est plus tard seulement, 22, 25-29, que S. Paul 
déclare être, en outre, citoyen romain. 
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niens, Ephèse vend la politéia pour 6 mines 1 à une vingtaine 
d’habitants de naissance libre. Au III e siècle encore, dans des 
circonstances analogues, elle renouvelle cette vente en faveur 
de trois autres habitants 2 . En 86 enfin, lors de la guerre 
contre Mithridate, elle réintègre dans leurs droits civiques les 
citoyens rayés des listes et frappés d’atimie pour n avoir point 
payé les taxes publiques et elle donne le droit de cite aux îso- 
tèles, aux parèques domiciliés, aux « esclaves sacrés » de 1 Ar- 
témision 3 , aux affranchis 4 et même à tous les étrangers de 
passage (xénoi) qui prendront les armes contre le roi du 
Pont. En outre, les esclaves employés dans les services de la 
cité sont affranchis et ont rang de parèques aux memes con¬ 
ditions 5 6 . L’an 133, Attale III étant mort et ayant légué le 
royaume aux Romains, son neveu Aristonicos lève des troupes 
pour s’emparer de l’héritage. Soucieuse de s attacher les mer¬ 
cenaires d’Attale et de recruter d’autres défenseurs, Pergame 
confère alors la politéia à plusieurs catégories de personnes : 

« aux métèques régulièrement inscrits sur les listes, aux sol¬ 
dats mercenaires habitant la ville et le territoire, à ceux qui 
étaient sur les rôles de la garnison et dans la ville vieille, aux 

1. 600 drachmes. 

2. Cf. Michel, n° 495. . 

3. Pour le nettoyage et l’entretien, les grands sanctuaires employaient 

un nombre important d'esclaves sacrés, hiéroï paides. Ils étaient sous le 
commandement du prêtre. Cf. par exemple, pour le temple d’Escu ape à 
Pergame, Michel, n° 519, !. 26 (Dans la loi des Iobacches d Athènes, 
Sf///. 3 , 1109, IL 55-58, Yhiéros pais n’est pas un esclave sacré, mais un enfant 
voué par son père à Dionysos. L’Ion d’Euripide est sacristain du temple 
à Delphes, cf. 825 C, n. 7). 

4. Dans les villes grecques, les affranchis, apéleathéroi , exéleutheroi, en¬ 
traient dans la même catégorie juridique que les métèques, tandis que les 
liberti romains recevaient le droit de cité, mais incomplet. Ils avaient le 
commerciam, droit de propriété, non le connubiam , droit de mariage selon 
la loi romaine. 

5. Michel, n° 496,11. 23-48. 

6. Ibid., n° 518, et P. FoüCART, La formation de la province d Asie, Mémoires 
de l’Acad. des Inscript., 1904, pp. 321-322. 
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gendarmes, aux autres hommes qui tenaient garnison dans les 
châteaux-forts, s’ils avaient leur domicile ou une propriété 
dans la ville ou le territoire, aux colons militaires descendant 
des Macédoniens établis sur plusieurs points par Alexandre 
et ses successeurs,... aux corps spéciaux que les Attalides 
avaient recrutés chez les Barbares, aux Mysiens, aux Cappa- 
dociens de la tribu des MasduénoiL » Cette extension s’ap¬ 
plique à leurs femmes et à leurs enfants. On élève au rang 
de métèques les fils d’affranchis, les esclaves royaux 1 2 et les 
esclaves publics 3 . 

Le citoyen. — Ce qui fait la supériorité du citoyen dans 
la cité qu’il habite, c’est qu’il s’y sent en famille. On ne sau¬ 
rait trop le redire, le patriotisme local, même au temps d’Au¬ 
guste, est loin d’avoir disparu. En Asie Mineure, c’est un 
sentiment particulièrement vif. Les grandes villes grecques de 
la côte ou du proche hinterland , dont plusieurs avaient eu 
rang de capitales, se disputent les titres de « première de 
l’Asie », de « gardienne du temple d’Auguste » (néocore), de 
métropole. Certaines cumulaient les néocorats, correspon¬ 
dant au nombre de temples que la cité avait construits en 
l’honneur de l’Empereur : Ephèse en eut quatre, Pergame, 
Sardes et Smyrne, trois, Cyzique et Tarse, deux. « La qua¬ 
lification de néocore était gravée sur les médailles, en exergue 
des types qui laissaient voir la pluralité des sanctuaires. La 
rivalité des villes est ainsi accusée par les monnaies autant que 
par l’épigraphie; c’est un trait caractéristique de l’Asie au 
temps des Romains 4 . » On se sentait fier d’être le fils de ces 

1 . Foucart, op. ciL, p. 322. 

2. Employés dans les ateliers des Attales où se fabriquaient les fameuses 
Attalicce vestes , étoffes brochées d’or, des tapisseries, le parchemin, des 
briques, etc. 

3. Au service de la cité. C’est la même mesure que ci-devant à Éphèse, 
Michel, n ° 496. 

4. V. Chapot, Le monde romain , pp. 221-222. Sur ces distinctions hono¬ 
rifiques, voir, du même, La province romaine proconsulaire d'Asie, 1904, p. 136. 
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mères glorieuses, plus fier encore d’y gravir l’échelle des 
honneurs. Tout citoyen, de droit, faisait partie de rassem¬ 
blée du peuple (ekklésia). Au-dessus, le conseil (boulé), com¬ 
posé des citoyens opulents, des honestiores , et soutenu en 
principe par le gouvernement romain 1 , amoindrit de plus 
en plus le rôle de l’assemblée. La boulé prépare le texte des 
décrets, et ceux-ci, en certains domaines importants, ordre 
public, finances, voirie, grands travaux, ont souvent force de 
loi sans ratification populaire. La charge de bouleute met¬ 
tait donc en relief, mais elle était onéreuse : elle obligeait 
à être généreux. « Une bourse bien garnie, voilà la première 
condition requise du candidat (aux magistratures) : aussi 
ce peut être une femme qui devient hipparque 2 , agono- 
thète 3 , offre des repas publics 4 . » Le don de « joyeuse entrée 
en fonction » (summa honoraria) était de rigueur, sans comp¬ 
ter les liturgies ou prestations publiques qui étaient à la fois 
une charge et un honneur, comme à Athènes. Ainsi se forma 
une sorte de noblesse ploutocratique où l’on se passait, de père 
en fils, les magistratures 5 . Imitant leurs patries, ces person¬ 
nages se disputaient les titres glorieux : « premier de la cité, 
père ou fondateur de la cité » sont des épithètes que l’on 
recherche 6 . 

1. C'est ce qui apparaît bien à Athènes, où l’Aréopage se voit confirmer 
et augmenter par la politique du Sénat, puis de l’Empire, ses prérogatives 
qui étaient bien tombées au ïï e siècle avant notre ère. 

2. Commandant de cavalerie. 

3. Organisateur et président des jeux publics. 

4. V. ChAPOT, Le Monde romain, p. 239. La femme avait la magistrature 
à cause des dépenses que celle-ci occasionnait. Mais l’exercice en revenait, 
dans la pratique, au mari ou au tuteur. Il en allait de même quand on don¬ 
nait la charge à un enfant : la fonction effective appartenait alors au père 
ou au tuteur. 

5. Sous l’Empire, la prêtrise de l’Artémis d’Ëphèse, de l’Apollon de 
Claros, est presque exclusivement réservée aux grandes familles. 

6. On rencontre souvent aussi « fils, ou fille, de la cité, du conseil, de 
la gêromia ». A Thyatirc, à la fin du 1 er siècle av. J.-C., le peuple consacre 
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L’une des caractéristiques du monde grec, c’est la diffusion 
de l’esprit corporatif. Il détermine toute l’organisation des 
métiers. Il pénètre jusqu’aux mœurs publiques. On en a un 
exemple dans une institution d’Asie Mineure, antérieure à 
l’Empire mais protégée par les Césars, le conseil des gérou~ 
siastes qu’on rencontre en mainte cité, particulièrement à 
Ephèse L C’était dans cette ville comme un Aréopage offr 
cieux, une assemblée de prud’hommes, d’âge mûr sans doute 
mais surtout fortunés, dont le soin principal consistait à veil¬ 
ler sur l’administration du sanctuaire et de la banque sacrée. 
Par suite de la concentration des richesses, la fonction devint 
héréditaire. Cela faisait une manière de cercle aristocratique, 
indépendant et au-dessus de la boulé . La gérousia était per¬ 
sonne civile, possédait des biens fonciers, recevait des dona¬ 
tions ou des legs. Elle était dévote à l’Empereur, s’étant atta¬ 
ché, pour la célébration de sa fête, un corps de chanteurs, les 
hymnodes. 

Ainsi une même loi semble-t-elle s’affirmer à tous les degrés 
de la hiérarchie civile, gagnant en force à mesure qu’on s’y 
élève davantage. Par ses origines, le citoyen est essentielle¬ 
ment lié aux divinités indigènes. Inscrit à une phratrie, à 
une tribu, il est voué, dès la naissance, au culte des dieux qui 
ont fondé ces groupes et qui les protègent. Mais plus il par¬ 
ticipe aux affaires de la cité, plus il monte dans la magistra¬ 
ture, plus aussi il se solidarise avec les sanctuaires locaux et 

une tombe et un sanctuaire à un illustre citoyen, « héros (c’est-à-dire qua si- 
divinisé après sa mort), bienfaiteur, grand-prêtre... et, d’une manière géné¬ 
rale, sauveur, bienfaiteur, fondateur et père de la patrie, premier des Grecs » , 
Inscr. gr. ad res rom . pertinentes , IV, 1276. Cf. également « père de la tribu » 
(Ancyre), « père des citoyens, scil. du conseil et du peuple » (Béotie), « mère 
de la cité » (Carie), « mère de la métropole », « mère de la gérousia » (Thasos), 
et, dans les associations religieuses, les titres fréquents de « père du collège, 
de la communauté » (pater synodou , koinou), etc. Chez les Juifs, on a l’ex¬ 
pression « père du peuple », Sy//. 3 , 1247, avec la note. 

1. Sur cette institution à Éphèse, cf. Ch. PlCARD, Éphèse et Claros, 1922. 
PP. 91-98. 



54 


LE CADRE TEMPOREL 


la religion nationale. Le régime civique, qui est le régime 
normal de l’antiquité gréco-latine, associe donc étroitement 
l’homme à ses dieux. C’est un point de grande importance 
dont il faut se rendre compte si l’on veut bien comprendre 
l’un des principaux obstacles que rencontra l’Évangile auprès 
des honestiores. Les esclaves, les petites gens, qui avaient le 
moins de rapports avec le système religieux que la cité repré¬ 
sente, qui prenaient peu de part à son gouvernement et qui 
profitaient le moins de ses bienfaits, étaient le plus ouverts à 
la prédication apostolique. Au contraire, ces dispositions 
allaient diminuant selon qu’on s’adressait à des personnages 
de plus en plus considérables dans la cité, dont la dignité 
propre se nourrissait des gloires de la patrie et se confondait 
avec elles. La tradition est aujourd’hui chrétienne. Elle allait 
alors contre le christianisme. Quand saint Paul écrit aux 
humbles de Philippes 1 : « Notre communauté civique (poli - 
teuma), à nous, elle est au ciel », il énonce une vérité qui 
bouleverse le monde païen. La cité, et, avec elle, tout l’orga¬ 
nisme religieux transposés de la terre au ciel, cette idée banale 
à nos yeux résume ce qu’il y eut peut-être de plus capital 
dans la révolution chrétienne. 

Le citoyen romain. —Saint Paul était citoyen romain. 
Il n’avait pas acheté ce privilège. Il le possédait par droit 

1. 3, 20. La Vulgate traduit très médiocrement : conversatio. Tertullien 
dit mieux : Municipatus noster in ccelis (cf. Hieron., in Ézech., II, ad 7; 
epist. 58, 2). De ce que, dans des papyrus et des inscriptions, surtout 
d’Ëgypte (cf. Or., 592 et notes; 658; 192, n. 5 (et t. I, p. 653); 737, n. 2), 
politeuma signifie « colonie d’étrangers », correspondant à l’ancien ethnos , 
on a voulu conclure que le sens serait ici : « notre colonie, à nous, est au 
ciel ». Mais c’est le contraire qui est vrai. Les chrétiens ne forment pas au 
ciel une « nation » d’étrangers, comme les Thraces et les Tyriens à Athènes. 
Ils y ont, à l’inverse, leur patrie réelle; si l’on acceptait ce sens, c’est sur la 
terre qu’il faudrait mettre ce politeuma d’étrangers célestes, cf. le commen¬ 
taire de DlEELlUS, ad. loc. Saint Paul s'en tient au sens classique. La trans¬ 
position est déjà dans Philon, de agric., 81 ; de confus, ling., 78. Peut-être 
1 idée en pouvait-elle venir plus naturellement à un Juif de la Diaspora. 
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héréditaire C’est au titre de citoyen romain que, prêt à subir 
la flagellation dans l’Antonia, il demande au centurion de 
quel droit on lui inflige ce supplice 1 ; en effet le jus civitatis 
exemptait des peines corporelles et déshonorantes, fouet ou 
croix; on se rappelle les invectives de Cicéron contre Verrès 
qui avait fait crucifier, en Sicile, un citoyen. C’est à ce même 
titre qu’ayant été soustrait à la juridiction des Juifs 2 et ren¬ 
voyé au gouverneur par le tribun de la cohorte chargé de 
maintenir l’ordre à Jérusalem, Félix tardant à le juger, et 
son successeur Festus paraissant disposé à le livrer au Sanhé¬ 
drin, Paul en appelle à César 3 . Il ne faisait qu’user du jus 
provocationis. De tels avantages n’étaient pas les seuls. Il s’y 
ajoutait la plénitude des droits civils et l’aptitude aux hon¬ 
neurs. En fait, ces derniers privilèges demeuraient illusoires 
puisqu’il était impossible aux provinciaux d’aller voter aux 
comices de Rome 4 et d’y parcourir le cursus honorum 5 . Mais 
le titre avait grand poids. Jusqu’à l’empereur Caracalla qui, 
pour des raisons financières, 1 étend, en 212, a tous les habi¬ 
tants de l’Empire, il constituait une faveur enviée. Rome 
n’en était pas prodigue. Ou bien elle le vendait fort cher, à 
l’instar des cités grecques d’Asie Mineure 6 , ou bien elle 
récompensait ainsi quelque provincial méritant. Durant les 

1. Ad. Apost , 22, 25-29. 

2. Qui avaient le privilège de juridiction sur leurs nationaux pour tout 
ce qui concernait la Loi, mais non pas en matière de droit criminel, cf. 

Ev. Jo., 18, 29-31 ; Ad. Apost., 18, 14-15; 23, 29. 

3. Ad. Apost, 25, 10, 12, 21, 25. 

4. D’ailleurs supprimés par Tibère en 14 ap. J.-C. 

5. C’est cet éloignement de Rome qui permettait à un Juif d’entrer dans 
la cité romaine. En principe, le fait n’était possible que si l’on était inscrit 
dans une des tribus de Rome (tribu urbaine ou tribu rustique) et participait 
à son culte. Mais cette condition restait théorique puisqu’on vivait à des 
centaines de milles de la capitale. Rien n’arrêtait donc l’Israélite. De fait, 
on voit beaucoup de Juifs hellénisés mentionnés comme citoyens romains, 
cf. Josèphe, Antiq. Jud., XIV, 10, 11-19, 

6. Ad. Apost., 22, 28. 
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guerres du t T siècle avant J.-C., déjà Pompée, César, An¬ 
toine, avaient usé de ce moyen en Grèce et en Asie. Quand 
Pompée, par la loi Manilia (66), eut reçu le commandement 
des provinces d’Asie, de Bithynie et de Cilicie, il s’arrêta 
certainement à Tarse, capitale de la Cilicie. Jules César fit 
à la ville une courte visite en 47. Antoine, en 42, lui accorda 
le statut de cité libre. C est à Tarse qu’il rencontra Cléopâtre 
venue d Égypte. Chacun de ces dictateurs y dut faire un 
certain nombre de citoyens qui prirent les noms et prénoms 
de Gnaeus Pompeius, Gaius Julius, Marcus Antonius. De 
l’Apôtre nous ne connaissons que le surnom qui naturelle¬ 
ment, dans une cite hellénistique, est grec h L’un de ses 
aïeux, au I er siècle avant notre ère, avait donc été gratifié de 
la civitas romaine. Paul l’avait reçue dès la naissance. On l’en 
voit justement fier. Car les premiers Empereurs ne prodi¬ 
guaient pas encore cette faveur 1 2 . Auguste ne fut généreux 
que pour les Grecs d’Alexandrie. Mais les Égyptiens furent 
tenus à l’écart. Ils ne pouvaient devenir cives qu’à la condition 
d avoir été inscrits déjà au rôle de la cité alexandrine. Tibère 
et Caligula suivirent la même politique rigoureuse. Claude 
et Néron se montrèrent plus faciles. Les Flaviens revinrent 
à la sévérité première. Ce n’est qu’avec les Antonins, décidé¬ 
ment favorables aux provinces, que la civitas se répand de 
plus en plus 3 jusqu’à devenir, avec la Constitution Automne , 

1. Les Juifs de la Diaspora portaient d’ordinaire un double nom, l’un 
grec, l’autre hébreu. Ainsi l’Apôtre : Paul alias Saul; puisqu’il est citoyen, 
Paulos est, dans son cas, le cognomen. 

2. Cependant, si le recensement de 28 av. J.-C. indique 4.063.000 citoyens 
romains pour tout l'Empire, cf. Monum. Ancyr., n ° 8 (ce qui ferait une 
population de 17 millions d’habitants environ), le 2 e , en 8 av. J.-C., donne 
4.233.000 cit., et le 3 e , en 14 ap. J.-C., 4.937.000. A Rome même, il y aurait 
eu, en 5 av. J.-C., 560.000 citoyens. La-dessus, les pauvres nourris aux 
frais de 1 État étaient près de 320.000. A la fin de son règne, Auguste rédui¬ 
sit ce nombre à 200.000, cf. ibid., n° 15. 

3. Les inscriptions du II e siècle font connaître une foule d’Asiatiques qui 
portent les tria nomina du citoyen romain. 
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au début du III e siècle, le statut normal de tous les habitants 
libres de l’Empire. 

Les fonctionnaires romains. — Même élevés à la civi~ 
tas, les Grecs d’Asie ou d’Égypte n’exerçaient que des fonc¬ 
tions de second ordre. Au début de l’Empire, les charges 
importantes appartenaient encore le plus souvent à la noblesse 
de Rome. Assistés pour la justice, de légats, pour la partie 
financière, par les questeurs et les procurateurs, pour le 
militaire dans les provinces impériales, par les six chefs de 
légion, fils de famille d’ordre sénatorial ou équestre, par les 
tribuns et les préfets de corps auxiliaires issus des mêmes 
classes, les gouverneurs sénatoriaux ou impériaux formaient 
évidemment l’aristocratie suprême. Qu on les compare à 
notre Lyautey au Maroc ou aux vice-rois des Indes avec leur 
cour et leur personnel. Les idées et les mœurs de ces grands 
seigneurs étaient ceux de la haute société romaine. Beaucoup 
d’entre eux étaient lettrés *. Gallion, à Corinthe,est le frere 
de Sénèque; Pline le Jeune, sous Trajan, est gouverneur de 
Bithynie comme Cicéron, cent cinquante ans auparavant, 
l’avait été en Cilicie. Ils apportent dans leurs provinces ce 
mélange de politesse, de libéralisme et d inquiétude religieuse 
qui se remarque, en tout temps, chez les hommes de vieille 
race et de civilisation raffinée. L antique religion romaine 
les ennuie 1 2 . Ils ne croient guère, 1 approchant de trop près, 
à la divinité du dieu Auguste. Mais, souvent, ils sont initiés 
aux mystères d’Éleusis dont Cicéron, qui 1 était, déclare 
« qu’ils font le bonheur de la vie et qu’ils permettent de mou¬ 
rir avec une plus belle espérance 2 )} . Ou bien ife s abandon¬ 
nent aux dogmes du pythagorisme comme ce Statilius Taurus 
qui, sous Claude, avait fait bâtir dans ses jardins fameux une 

1. Sur leur double attitude à son égard, cf. Idéal , l re partie, ch. V. 

2. De legib ., II, 14. La plupart des empereurs se firent initier. Octave 
n*y manqua pas après Actium. On a voulu voir dans le 6 e chant de 1 Ënéide 
une transposition de ces rites. 
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basilique souterraine où il célébrait avec quelques amis des 
cérémonies d’initiation qui procuraient le salut. La supersti¬ 
tion n’était pas rare dans ce milieu, où l’on se moquait volon¬ 
tiers des dieux officiels. Ponce Pilate, le douteur, s’émeut 
des songes de sa femme. On avait, près de soi, un astrologue 
ou un mage. L’exemple venait de haut. Sans doute, ces 
charlatans sont si nombreux à Rome que les Empereurs les 
en expulsent. Agrippa commence en 33, Tibère l’imite en 
16 et l’on renouvellera plusieurs fois, au cours du siècle, cette 
mesure x . Mais, selon le mot de Tacite 2 , si d’une main on 
chasse les Chaldéens, on les retient de l’autre. Agrippa se 
fait tirer son horoscope à Apollonia en même temps que son 
maître Octave; Horace se réjouit d’être né sous la même 
conjonction des astres que Mécène, car ils sont tous les deux 
protégés par Jupiter qui les défend du sombre Saturne 3 ; 
Tibère, qui avait appris l’astrologie sous la conduite de Thra- 
syllus durant son exil à Rhodes, s’entoure, à Capri, d astro^ 
logues. C’est à ce prince qu’est dédié le poème du Ps. Mani- 
lius. Agrippine se confie au second Thrasyllus, fils de 1 ami 
de Tibère, Néron à Balbillus; la maison de Poppée est pleine 
de devins. Othon a dans son entourage un certain Ptolémaios, 
Vitellius et les Flaviens, tout en sévissant contre les mathe - 
matici , ne laissent pas que de les consulter pour eux-mêmes. 
On comprend que les nobles de Rome aient suivi cet usage. 
Sergius Paulus, à Chypre, garde chez lui un magicien. Mais 
ce même personnage, curieux de choses religieuses comme 
beaucoup de ses pareils,« désire entendre la parole de Dieu 4 ». 
De fait, le christianisme fera quelques recrues marquantes 
dans l’aristocratie romaine. Il n’est pas sûr que Pomponia 

1. Sur le conseil de Mécène (cf. son discours à Auguste contre la magie. 
les associations secrètes et les superstitions étrangères, Dion Cassius, LII, 
c. 36), l’Empereur fait brûler en une fois plus de 2.000 fatidici libri grecs 
et latins, SuET., Aug., c. 31. 

2. Hîst , I, 22. 

3. Carmina , Iï, 17, 17ss. 

4 rAd?Apost., 13, 4-12. 



LE CADRE SOCIAL 


59 


Graecina, bannie au temps de Claude, fût chrétienne. Mais 
la chose paraît certaine pour Flavius Clemens et Acilius Gla- 
brio condamnés pour athéisme par Domitien. Cette « ouver¬ 
ture » des grands romains n’a rien de surprenant. Dans une 
certaine mesure ils étaient plus accessibles à l’Évangile que 
des citoyens moins haut placés 1 . Ayant épuisé toutes les 
charges, ils n’avaient plus d’ambition. Ils étaient revenus de 
tout. Ils avaient bu à toutes les sources sans en trouver aucune 
qui les apaisât. Ils connaissaient, dès lors, leur pauvreté. Ils 
cherchaient Dieu à tâtons. Pour peu qu’ils eussent un désir 
sincère de l’atteindre, ils étaient prêts à recevoir la lumière de 
Jésus-Christ. 

Ceux qui ne se convertissaient point, ceux-là même qui 
jugèrent les martyrs n’étaient pas des tyrans. Avant de com¬ 
mencer leur carrière dans la suite d’un proconsul ami de 
leur famille, la plupart avaient passé par une Université : 
Athènes, l’Oxford du temps, ne vit que de la présence des 
jeunes nobles romains qui venaient y étudier. Ils s’étaient 
donc frottés de philosophie; dans les maisons riches, un phi¬ 
losophe jouait le rôle de conseiller, de chapelain 2 . Ils discu¬ 
taient volontiers de questions morales et spirtuelles 3 . Ils 
s’enquéraient des doctrines orientales. Félix est au courant 
des nouveautés chrétiennes 4 . Les gouverneurs qui président 
aux procès des martyrs cherchent souvent à comprendre la 

1. Dont tout le souci est de monter en grade. Plutarque, de tranq, anim ., 
10, raille le Chiote qui, après avoir acquis le titre de citoyen romain, pleure 
de ne pas être patricien et qui, s’il est patricien, veut être questeur, s’il 
est questeur, être consul. 

2. Cf. Idéal , pp. 73-74; ajouter à cette liste Épictète dans la maison d’Épa- 
phrodite, Cornutus auprès de Perse, etc. 

3. Cf. les lettres de Sénèque, les entretiens d’Épictète avec les jeunes 
nobles qui le consultent, la faveur que rencontrent les philosophes auprès 
de Télésinus, consul sous Néron, Philostr., Vit Apoll VII, 11 ; VIII, 7 
et 12, la conversation d’Apollonius avec le préfet du prétoire L. Casperius 
Aelianus, ibid., VII, 16-21 

4. Act Apost 24, 22. 
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pensée des accusés; ils critiquent les dogmes de la Trinité, 
de la Résurrection; ils opposent aux chrétiens la pure doctrine 
des Juifs qu’ils prétendent bien connaître. Volontiers ils se 
montreraient conciliants. Dans le procès de Polycarpe, à 
Smyrne x , le proconsul L. Statius Quadratus tâche à épargner 
le vieil évêque et ses compagnons 1 2 ; c’est le populaire en 
furie qui lui force la main 3 . N'était le culte de César sur lequel 
ils ne peuvent transiger puisqu’il est le ciment de l’énornie 
édifice, ces grands seigneurs, incertains ou désabusés en 
matière de religion, lâcheraient aisément leur proie. L’exal¬ 
tation des martyrs les étonne, leur obstination les irrite. Ils 
ne peuvent comprendre qu’on refuse avec tant de passion 
un geste qui est moins à leurs yeux un acte de religion pro¬ 
prement dite qu’un témoignage de loyalisme. « Il faut être 
prêt à la mort, dit Marc Aurèle, mais y aller en vertu d’un 
jugement personnel, raisonnablement, avec dignité, de 
manière à persuader autrui, sans gestes tragiques, et non par 
pur esprit de secte comme font les Chrétiens 4 . » Ce mot 
typique d un sage résume le malentendu habituel entre les 
juges romains et leurs victimes. 

Qu on joigne à la largeur des idées la facilité çles mœurs, 
une vie opulente — le traitement du proconsul de la province 
d Asie était d’un million de sesterces 5 —, souvent une indul¬ 
gence naturelle — tel était le tempérament de Pline le Jeune, 

1. En 155 ap. J.-C., cf. Or., n ° 498. 

2. Cf. Mart. Polyc ., III, IV, IX, 2, X, 1, 2. Ce Quadratus avait des let¬ 
tres. Sophiste lui-même, il était l’ami du rhéteur Aelius Aristide, cf. Zahn, 
Patr. Apost. Op., II, 1876, p. 137, ad III. 

3. Ibid., III, 2, IV, 1, XII, 2, 3. L’attitude de Polycarpe est très différente 
selon qu il s agit du proconsul ou de la foule, cf. X, 2 : « Pour toi (procon¬ 
sul), je t honore et je fais cas de tes paroles. On nous enseigne en effet à 
rendre aux chefs et aux pouvoirs établis par Dieu tous les honneurs conve¬ 
nables qui ne vont pas contre notre foi. Quant à ces gens (la foule), ils ne 
méritent pas que je me défende devant eux. » 

4. XI, 3, 2. 

5. Environ 250.000 francs. 



LE CADRE SOCIAL 


61 


gouverneur de Bithynie —, le goût de cette humanitas que 
prônaient les Stoïciens, et l’on se fera quelque opinion juste 
des gouverneurs provinciaux. Dans l’ensemble, leur admi¬ 
nistration fut humaine, moins tyrannique à coup sûr que 
n’avait été celle des roitelets indigènes ou des proconsuls 
républicains. Sous leur autorité, du moins aux deux premiers 
siècles de l’Empire 1 , le proche Orient respira 2 . Comme 
l’Empereur lui-même, ces chefs voyaient de haut. Ils s éle¬ 
vaient aisément au-dessus des querelles locales. Ils avaient 
davantage le sens du bien commun 3 . Par esprit d’émula¬ 
tion et pour plaire au César, ils prenaient soin de la prospé¬ 
rité de leur domaine. C’est à cette époque que le commerce 
de l’Asie devint le plus florissant. A Hiérapolis, un trafiquant 
fait inscrire sur son tombeau qu’il a doublé soixante-douze 
fois dans sa vie le cap Malée pour se rendre en Italie. Dans 
Y Apocalypse 4 , Laodicée s’écrie fièrement : « Je suis riche et 
j’ai gagné des trésors, je ne connais nul besoin ». Détruite 
par un tremblement de terre en 60, elle se relève par ses 
propres ressources, sans nulle aide des Romains 5 . « La ville 
était pleine de banques et de maisons de commerce; une de 
ses principales industries était la préparation de laines noires 
lustrées avec lesquelles on fabriquait des vêtements spé¬ 
ciaux 6 ». II s’y tenait une école de médecins. Les inscriptions 

1. A partir du III e siècle, la fiscalité impériale commence à pressurer les 
provinces comme elles lavaient été sous la République. 

2. L’historien Capitolinus dit à propos de l’empereur Antonin le Pieux 
que son grand-père Arrius Antoninus avait laissé dans la province d’Asie 
un souvenir inoubliable. Vit. Ant., 3. Ce personnage, consul en 69, pro¬ 
consul d’Asie vers 81, était un lettré — on goûtait fort ses épigrammes 
grecques et ses iambes, cf. Plin. Jun., IV, 3,3; 18 — et un homme de bien, 
homo sanctus (Hist. Aag. Pius , 1, 4), graoissimus senex (Plin. Jun.,IV, 3,1). 

3. C’est à cette lignée de grands administrateurs qu’appartiennent, plus 
tard, un Ambroise, un Benoît, un Grégoire. 

4. 3, 17. 

5. Tacite, y4nn., XIV, 27. 

6. Allô, L'Apocalypse, 1933, p. 56. 
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nous font connaître les corporations d artisans qui témoignent 
de la richesse industrielle de ces contrées : Milet, Thyatire, 
Tralles ont des collèges de tisseurs de lin, Tralles, des tein¬ 
turiers, Thyatire, des ouvriers pour la laine, des teinturiers, 
des potiers, des corroyeurs, des bourreliers, des fondeurs, 
des ouvriers en airain, Laodicée et Hiérapolis, des lanarii 
encore, des fabricants de tapis, surtout des teinturiers en 
pourpre, Ephese, des tisseurs de laine et des cordonniers, 
Philadelphie, des ouvriers en laine. En 26, onze villes sont 
assez fortunées pour se disputer l’honneur coûteux d’élever 
un temple au dieu Tibère : Tralles, Hypaepa en Lydie, Lao¬ 
dicée, Magnésie, Ilium, Halicarnasse,Pergame, Ëphèse, Milet, 
Sardes et Smyrne qui fut choisie 1 . En certains cas, le gou¬ 
verneur contribue directement au bon état des cités. C’est 
grâce à son entremise qu’après le tremblement de l’an 17 ? 
sous Tibère, le pouvoir central envoie des subsides à Sardes 
et à Philadelphie 2 . En 61 environ, Barea Soranus 3 réussit 
à rendre au port d’Éphèse une partie de ses avantages en en 
faisant draguer soigneusement l’entrée. Les proconsuls veil¬ 
lent à l’ordre des finances du sanctuaire et à l’éclat des céré¬ 
monies. Le culte d’Artémis est mis sous la protection de celui 
de Rome et d’Auguste, cependant que la Grande Déesse 
ouvre son enceinte au dieu nouveau. On bâtit un Augusteum 
à l’intérieur de ce péribole sacré dont le droit d’asyle est 
confirmé en 6 avant notre ère. Les hauts fonctionnaires 
romains s’attachent parfois à la province et la comblent de 
faveurs. Ëphèse se couvre d’édifices. Elle devient vraiment 


J. Tacite. Ann., IV, 55-56. 

2. Sur ce cataclysme, cf. Tacite, Ann., II, 47, et Or., 471 avec les notes : 
dédicace à Tibère de la cité des Mostènes, près de Sardes, reconstruite par 
l’Empereur (31 ap. J.-C.). 

3. C’était un Stoïcien, cf. TACITE, Ann., XVI, 23, 30-33. Accusé auprès 
de Néron, qui était jaloux, de trop rechercher la faveur de ses provinciaux, 
il fut condamne a mort en 65 ou 66. ILa fille de Soranus, Servilia, avait 
consulté les mages sur le destin de son père, Ann., XII, 30-32. 
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la capitale de l’Asie 1 . En 4/3 av. J.-C., la porte monumentale 
de l’Agora hellénistique se dresse magnifiquement à l’entrée 
de la ville pour recevoir, quand ils débarquent, les procon¬ 
suls 2 . L’empereur ayant fait capter les sources autour de 
la cité, c’est un latin, C. Sextilius Pollio qui pourvoit aux 
dépenses du principal aqueduc (4-14 ap. J.-C.). Sous Trajan, 
qui gratifie le temple d’Artémis d’une porte somptueuse, un 
chevalier romain, C. Vibius Salutaris, offre en 104 à la ville 
et au temple vingt-neuf statues dont neuf de la déesse et 
vingt autres allégoriques, plus deux statues d’argent doré, 
sans Compter une donation de 21.300 deniers 3 pour couvrir 
les frais de fondations pieuses et de diverses subventions à 
répartir entre les magistrats de la cité, de l’Artémision, cer¬ 
taines confréries et de simples particuliers 4 . Sous Hadrien 5 , 
un riche Romain, P. Vedius Antoninus, prodigue ses bien¬ 
faits aux Éphésiens au point d’obtenir le titre de « fondateur 
de la ville ». Entre autres largesses, il construit un Odéon et, 
mourant, lègue ses biens à l’Artémis Ëphésia 6 . 


1. Tabularium province Asice , C. Î.L., 111,6081, area provinciœ Asiœ, 
ibid., III, 6077. Dans les actes officiels, elle se donne le titre de « pre¬ 
mière et la plus grande métropole de l’Asie ». 

2. Sur l’Agora hellénistique s’ouvrait une longue avenue qui reliait le 
port à la ville vieille. 

3. Le denier valait 1 fr. 07 environ. 

4. Sur les libéralités de Vibius Salutaris, cf. Ch. PlCARD, op . aï., p. 73, 
n. 3, pp. 79-81. 

5. 117-138. 

6. Sur ce personnage, cf. Ch. PîCARD, op. ctï., p. 671, n. 5, et sur Ëphèse 
aux deux premiers siècles de l’Empire, ibid., pp. 660-673. Même splendeur 
à Smyrne que Philostrate et Strabon s’accordent à regarder comme la plus 
belle de toutes les villes, à Pergame qui comptait, au temps de Galien, 
120.000 habitants. Pour ces embellissements urbains, les bienfaiteurs romains 
rivalisaient avec les riches indigènes. Selon Aclius Aristide, aux Rhodiens, 
XXIV, 43, tout magistrat qui veut se concilier la faveur de ses compatriotes 
(( organise des spectacles, distribue de l’argent, orne la ville de quelque ma¬ 
nière », cf. A. Boulanger, Aeiius Aristide, 1923, pp. 12, 25-26. 
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L’INFLUENCE DE L’HELLÉNISME 


Hellènes et Barbaroi. 

S I l’unité administrative, pour tout l’Empire, était romaine, 
en ce qui regarde le bassin oriental de la Méditerranée 
l’unité de civilisation, dans les usages et dans les mœurs, 
était un produit de la Grèce. Ce sont des villes grecques ou 
hellénisées que les Apôtres ont enseignées sur la côte et dans 
les basses vallées d’Asie Mineure, à Antioche de Syrie, à 
Alexandrie d’Égypte. Tarse, patrie de saint Paul, avait subi 
l’influence grecque dès le premier quart du II e siècle avant 
notre ère par la volonté d’Antiochus III 1 ou, plus probable¬ 
ment, d’Antiochus IV 2 ; prenant le nom de celui qui l’avait 
constituée cité grecque, elle s’appela quelque temps Antioche 
du Cydnus. Antioche de lOronte est la propre capitale du 
royaume des Séleucides. Alexandrie rappelle encore son 
fondateur. Quant aux villes qui, de Sinope à Xanthos, fleu¬ 
rissent tout le long du rivage asiatique, elles sont filles de la 
Grèce classique. Pour beaucoup d’entre elles, leurs origines 
grecques remontent même bien au-delà, jusqu’au temps où 
s’établirent les tribus qui firent, par la suite, le peuple grec. 
Athènes n’était qu’un village que Milet, Smyrne, Éphèse 
étalaient leur splendeur. Les poèmes d’Homère ont été com¬ 
posés et chantés d’abord en Asie. Le père d’Hésiode venait 

1. Entre la paix de 189 et sa mort en î 87. 

2. 175-164. Cette «fondation » dut avoir lieu vers 171. 
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de Cymé en Eolie lorsqu’il se fixa dans la campagne béo~ 
tienne, à Ascra, près de Thespies. Sappho, Alcée, sont de 
Lesbos, Anacréon, de Téos, Mimnerme, de Colophon. Milet 
est la patrie de Thalès, Éphèse, d’Héraclite. Xénophane naît 
à Colophon, Pythagore, à Samos. Les premiers conteurs, 
Hécatée, Hérodote, sont enfants de Milet, d’Halicarnasse. 
Il faut donc se demander quels sont les traits essentiels de 
la culture grecque en ces pays au I er siècle après J.-C., ce 
qu’un interlocuteur de saint Paul sur l’Agora d’Éphèse ou 
dans l’école de Tyrannos veut dire quand il prononce que 
telle cité ou tel homme hellénizei. Il ne s’agit pas évidemment 
de l’hellénisme classique. Ce miracle de force et de grâce ne 
dura qu’un instant, et il ne fut accessible qu’à une élite. On 
considère l’hellénisme sous la forme pratique et dans les ins¬ 
titutions visibles qui lui permirent de se vulgariser, de s’adap¬ 
ter à tout le monde oriental. Enfin on se borne ici au cadre 
social et à l’esprit qui l’anime : ce qui touche à la religion 
sera étudié plus tard l . 

On raconte qu’Alexandre, parcourant l’Asie, emportait 
dans ses bagages une statuette d’Hercule. Elle le suivait par¬ 
tout. Il la voulait dans la tente, sur sa table, près de son lit. 
Quand il mourut, elle pleura. Ce récit charmant symbolise 
une vérité profonde. Le descendant d’Achille, l’élève d’Aris¬ 
tote, rendait aux cités grecques d’Asie Mineure et donnait 
aux Barbares un idéal. C’est l’idéal de l’homme vraiment 
homme. Aux yeux d’Aristote, les Barbares, c’est dire tous 
les sujets de l’empire Perse, « sont de nature plus servile que 
les Hellènes : aussi supportent-ils sans répugnance la tyrannie 

1. C’est dire aussi qu’on ne s’occupe que des villes. Plus on s’engage à 
l’intérieur de la péninsule asiatique, plus la campagne échappe à 1 influence 
de l’hellénisme, qu’il s’agisse des immenses domaines royaux qui ont passé 
du Grand Roi aux diadoques puis à l’Empereur, ou des bourgades (kômai) 
groupées autour d’une cité de laquelle elles dépendent. Les dialectes locaux 
(mysien, isaurien, lycaonien, cappadocien, phrygien) ont subsisté jusqu au 
VI e siècle. Saint Paul est fêté par les gens de Lystre en lycaonien, i4cf. Ap., 
14, 10. 
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d’un despote 1 ». Ailleurs il les compare aux animaux (ou 
aux esclaves) et aux plantes 2 . Ils ressemblent à un troupeau 
immense plutôt qu’à une société d’hommes libres. Or, le 
propre de la Grèce, c’est d’avoir réalisé cet idéal de l’homme 
par l’institution de la cité. Dans la cité, tout citoyen coopère 
à la chose publique : il en a le droit et le devoir. Il prend ainsi 
conscience de sa dignité, car il n’obéit plus à un maître capri¬ 
cieux, mais à une loi qu’il a voulue lui-même et qu’il accepte 
en conséquence librement. Il se sent responsable devant elle. 
D’autre part, tous les citoyens sont égaux devant la loi. Tous 
peuvent accéder aux magistratures. L’esprit grec favorise 
le régime démocratique. Au début de l’expédition d’Alexandre, 
après la victoire du Granique (mai 334), c’est le peuple qui, 
dans les villes de la côte, repousse les garnisons perses et fait 
appel au héros. Celui-ci restaure partout le gouvernement 
du démos et rend aux cités l’autonomie en supprimant les 
tributs qu’elles payaient aux Barbares 3 . Cette politique con¬ 
tinue sous les Séleucides : durant toute l’ère hellénistique, 

1. Polit , III, 14, § 6-7. 

2. Fr. 658 Rose. 

3. Sur la situation exacte de ces villes d’Asie Mineure, cl. E. BiCKER- 
MANN, Alexandre le Grand et les villes d’Asie , Rev. Ét. Gr 1934, pp. 346 ss. 
Depuis le pacte d’Antalcidas (386), les villes grecques d’Asie ainsi que 
l'ile de Chypre appartiennent au Grand Roi; les autres villes grecques 
(celles de la Grèce) et nombre d’îles égéennes, telles Chios, Lesbos, 
Ténédos, sont libres et autonomes. Avant l’expédition d’Alexandre, ces 
villes grecques de Grèce et ces îles indépendantes du royaume perse 
concluent avec le Macédonien des traités bilatéraux qui confirment leur 
autonomie (ligue de Corinthe, 336). Il en sera autrement des villes grecques 
d’Asie conquises par Alexandre. Ici, en tant que conquérant, il est le maître; 
les villes doivent d’abord se soumettre, et le traitement qu’on leur impose 
diffère selon les cas. Tantôt elles restent en possession du prince, paient 
un tribut, obéissent à un satrape, reçoivent une garnison (cf. SyllA , 311, 
La ina); c’est le régime perse sous un maître différent. Tantôt, comme à 
Sardes, Ëphèse, Érythrées, Priène, Naulochos, Mallos, Argos, Ilium, Mi- 
let, etc.. Alexandre accorde la liberté; en ce cas, la ville est exempte de la 
juridiction du satrape; elle ne paye point de tribut; elle est dispensée de 
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liberté et démocratie vont de pair 1 . A l’encontre, Rome sou¬ 
tiendra les riches, les aristocrates. A Athènes, elle renforcera 
les privilèges de l’Aréopage; en Asie Mineure, le pouvoir de 
fait n’appartiendra qu’à un petit nombre de familles. Cepen¬ 
dant les cités nouvelles, restaurées ou fondées par Alexandre 
et les diadoques, diffèrent de l’ancienne polis en deux points. 
Tout d’abord, les Orientaux s’y mêlent aux Grecs, à la con¬ 
dition de partager les mêmes cultes : la fusion des religions 
est une des bases de l’ordre hellénistique. En second lieu, 
la cité n est plus un absolu. Elle fait partie d’un ensemble 
plus vaste, d un empire qui, si le rêve du conquérant avait 
pu se réaliser, eût embrassé tout l’univers. Alexandre croyait 
avoir reçu de Dieu la mission d*« harmoniser » les hommes 
et d établir, parmi eux, l’union des cœurs 2 . L’idée de cité 
s élargit parce que l’idée d’homme s’est elle-même élevée. 
En quelque lieu que règne la sagesse, le sage trouve une patrie. 
Désormais, en tant qu’homme, on est citoyen de la cité du 
monde. Rome païenne reprendra ces notions et l’Église en a 
hérité, qui s’affirme catholique , universelle. 

Ainsi donc, ce qui fait le Grec maintenant, ce n’est plus 
tant la naissance qu’une certaine forme d’éducation, la 
paidéia . Quiconque l’a reçue, tout pépaideaménos est un Hel¬ 
lène. Un contemporain de Philippe, Isocrate dans son Panégy~ 

garnison royale; elle est régie démocratiquement; c’est en apparence le même 
régime que celui des villes membres de la ligue de Corinthe, mais cette 
liberté dépend ici de la faveur du prince; il l’a concédée (Trxpsôor/.sv rr,v 
âXsuSspÉav, décret inédit de Colophon cité loc . cit., p. 371, n. 7), il peut la 
reprendre ainsi qu’on le voit pour Aspendos et les Cariens; la mesure est 
unilatérale, elle n’a pas valeur de droit. Villes libres membres de la ligue 
de Corinthe et villes libres d’Asie peuvent se comparer aux civilates /œdc- 
ratœ et aux civitates libéra? sine fœdere de l’époque romaine. 

1. Cf. Gius. Corradi, Studi ellenistici, 1929, pp. 209-224. 

2. Ct. l’étude très pénétrante de W. W. Tarn, Alexander the Créât and 
the Unity of Mankind, Proceed. of the Brit. Acad., vol. XIX, 1933. On trou¬ 
vera là les textes intéressants sur ce problème, notamment ceux de Plu¬ 
tarque, De la fortune d*Alexandre, 1, 6 et 8. 
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rique, est le premier à énoncer cette grande vérité. Tout en la 
restreignant aux Grecs d’origine, Platon dans la République 
et dans les Lois , Aristote dans la Politique , posent les fonde¬ 
ments de la paiiéia grecque. Onze ans à peine après la mort 
de Platon (347), vers 336, Athènes réorganise l’institution de 
l’éphébie d’après laquelle, de dix-huit à vingt ans, les jeunes 
Athéniens font en quelque sorte leur noviciat civique et mili¬ 
taire. Or l’éphébie attique, qui dure jusqu’à la fin de l’Em¬ 
pire, devient le modèle des organismes analogues dans toutes 
les cités hellénistiques. On peut dire que la présence du collège 
éphébique avec ses corollaires : collèges d’enfants et de néoi 1 , 
gymnases pour les exercices du corps, est le critère décisif en 
matière d’hellénisme 2 . Là où l’on voit ces collèges, là où des 
adolescents nus (gymnoi) se livrent à l’athlétisme, la culture 
grecque s’est imposée. Le peuple qui repousse ces institutions 
affirme par là même qu’il ne veut pas de l’hellénisme. C’est 
ce qui apparaît très nettement dans le cas de la Judée sous 
Antiochus IV Epiphane. Ce roi n’était pas hostile, en prin¬ 
cipe, aux Hébreux. Il en installa beaucoup dans les cités qu’il 
restaurait. Son père avait agi pareillement en Lydie et en 
Phrygie. Lors de la restauration de Tarse, en 171, il y établit 
une tribu juive qui acquit du même coup le droit de cité. Ses 
vues sur la Judée étaient d’abord bienveillantes. Il voulut y 
introduire les « mœurs grecques », c’est-à-dire la culture 
humaine. Il pensa honorer Jérusalem en lui attribuant son 
nom, Antiochéia. Dans la ville, au surplus, le parti aristocra¬ 
tique le soutenait. Appuyé sur ce parti, le roi n’avait d’autre 
ambition que de continuer la grande pensée d’Alexandre : 
fondre le plus possible l’Orient avec l’Occident et, dans ce 
dessein, éduquer les Sémites à la manière des Hellènes. Vers 


1. Jeunes gens ayant dépassé l’âge de l’éphébie. 

2. Tout de même que la participation au collège éphébique est le signe 
qu’on participe aussi au droit de cité. Ainsi en juge Claude dans sa réponse 
aux Alexandrins, cf. Pap. Lond. 1912, et Cambr. Ane. Hist X, pp. 295-296, 
311. 
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168, il enjoignit à tous les sujets de son royaume « d’aban¬ 
donner leurs usages particuliers pour ne plus constituer qu’un 
seul peuple L» C’est ce qui occasionna la révolte des Maccha¬ 
bées. Déjà les innovations de Jason, depuis 175, avaient irrité 
la populace. Désireux d’être grand-prêtre, Jason avait offert 
au roi de grosses sommes d’argent pour obtenir cette charge. 
En retour, il ferait élever un gymnase avec un éphébée 2 et 
les habitants de la ville prendraient le nom d’Antiochiens 3 . 
La permission accordée, Jason construisit un gymnase au 
pied même de l’Acropole « et mit les enfants les plus nobles 
sous le chapeau » thessalien, coiffure des éphèbes comme on 
le voit aux jeunes cavaliers du Parthénon. On assista à cette 
« horreur » les prêtres s’exerçant à la palestre, lançant le 
disque, négligeant leur service. C’en était trop. Sémites, les 
Juifs abominaient la nudité. Circoncis, ils n’aimaient pas à 
montrer ce que les Grecs méprisaient comme une mutila¬ 
tion physique. Quand, en décembre 168, Zeus Olympien eut 
été installé dans le temple 4 , la révolte éclata. Les Maccha¬ 
bées victorieux chassèrent l’hellénisme. Les Juifs palesti¬ 
niens furent le seul peuple de l’Orient à refuser la paidéia 5 . 
Dès lors, ils se mettaient d’eux-mêmes en dehors de l’huma- 

î. I Macchab ., 1, 43 ss. 

2. C’est ainsi qu’on traduit d’ordinaire II Macchab ., 4, 9 le mot i.rfih en 
l’assimilant à è^Psïov qu’on ne rencontre que chez Vitruve, V, 11,2, où 
il désigne la cour intérieure (entourée de portiques) du gymnase. Mais 

forme populaire pour scpyjPda, peut signifier tout aussi bien soit 
un collège officiel d’éphèbes, comme dans Strabon, V, 4, 7 (où il faut lire 
£ÇY]|3sta et non soit l’éducation épbébique comme dans les ins¬ 

criptions, Inscr. Grœc. II, 2, 1028,1. 42, Sy//. 3 , 1109,1. 130. 

3. II Macchab ., 4, 9ss . 

4. Ibid., C. 5. 

5. Par contre, en Transjordanie, dans la ville hellénistique de Gérasa qui 
volontiers rappelait ses origines en se donnant le nom d’Antioche et dont 
il reste de belles ruines, on trouve un gymnase, cf. Or., 622, sous Claude, 
vers 42 ap. J.-C. Sur la « monarchie hellénistique » d’Hérode, cf. Cambr. 
Ane. Hist., X, pp. 326-332. 
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nité civilisée. C’est à cette date qu’on commence à les regar¬ 
der comme les « ennemis du genre humain ». Grâce à la dif¬ 
fusion de l’hellénisme, cette épithète leur resta 1 . Elle passa 
ensuite aux chrétiens que l’on avait confondus d’abord avec 
les Juifs 2 . 

La paidéia grecque. 

Les enfants 

L’éducation grecque visait à développer l’homme complet, 
âme et corps. Pour donner une idée un peu précise de la ma¬ 
nière dont elle était organisée et du programme qu’on y sui¬ 
vait aux temps hellénistiques et romains, il faut analyser ici 
quelques inscriptions. Lisons, par exemple, l’acte de fonda¬ 
tion d’un citoyen de Milet, Eudémos, qui, en 200/199, fit don 
de dix talents d’argent 3 à la cité pour l’éducation des enfants 
libres 4 . « Les candidats pédotribes et les professeurs de 

1. Cf. Tacit., Hist., V, 8 : rex Antiochus demere superstitionem et mores 
Grœcorum dare adnisus, quominus tœterrimam gentem in melius mutaret , Par - 
thorum bello prohibitus est. 

2. Ce qui montre bien que Paul n’est pas purement Juif, c’est qu’il ne 
manifeste pas la même répugnance à l’égard des jeux athlétiques. Ses lettres 
sont pleines d’images empruntées à ces exercices. Les Juifs de la Diaspora 
étaient moins rigoureux que leurs frères palestiniens. L’une des querelles 
qui mirent souvent aux prises Juifs et Grecs d’Alexandrie naquit à l’occa¬ 
sion de concours organisés par les gymnasiarques ou par le cosmète, soit 
que des Juifs qui n’y avaient point droit eussent voulu y participer, soit 
qu’ils en eussent troublé la bonne marche, cf. la lettre de Claude aux Alexan¬ 
drins, vers oct. 41, Rev. BibL, 1925, pp. 621 ss., 1931, pp. 270 ss. 

3. 60.000 drachmes argent : encore faut-il tenir compte de la valeur plus 
grande de la monnaie. 

4. SyllA, 577. Cf. E. ZiEBARTH, Am dem griechischem Schulwesen , 1914, 
pp. 2-9. On trouvera des documents analogues, MlCHEL, n° 263, milieu 
du II e siècle, Delphes (envoi par Attale II de trois talents et demi = 

18.000 drachmes à Delphes pour l’éducation des enfants : en retour Delphes 
fonde des Attaîéia), n° 498, II e siècle, Téos (don de 34,000 drachmes par 
Polythrous pour l’éducation des enfants, cf. ZiEBARTH, pp. 56 ss.).Sur la 
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lettres doivent se présenter entre le 1 er et le 5 mars aux pédo¬ 
nomes désignés pour l’année suivante, et ceux-ci affichent 
leurs noms sous le portique d’Antiochus. Le 13 mars, l’as¬ 
semblée s’étant réunie au théâtre, après qu’on a placé dans 
l’orchestre un trépied et un autel portatif pour l’encens, le 
prêtre d’Hermès Enagônios de la palestre des enfants, le 
prêtre des Muses, le héraut sacré, les pédonomes nouvelle¬ 
ment élus, Eudémos sa vie durant puis l’aîné de ses héritiers, 
tous offrent un sacrifice d’encens à Hermès, aux Muses, à 
Apollon Musagète. Le héraut sacré prononce les prières 
d’usage pour le peuple assemblé : « Quiconque élit comme 
pédotribes et professeurs de lettres ceux qu’il juge les plus 
capables de diriger les enfants et ne se laisse pousser par 
aucune mauvaise influence à voter contre ce qui est juste, que 
tout lui réussisse; à celui qui vote contre le juste, que tout lui 
tourne à mal. » Après quoi, les pédonomes transmettent les 
noms des candidats au secrétaire du conseil et celui-ci fait 
l’appel, un par un. Chacun des appelés doit prêter serment 
devant les prêtres et le héraut sacré. Voici le serment des 
pédotribes : « Je jure au nom d’Hermès que je n’ai suborné 
aucun des Milésiens afin qu’il vote pour moi, et que je n’ai 
chargé personne d’autre de s’entremettre pour moi. » (Suit la 
formule ordinaire des serments). Les professeurs de lettres 
jurent par Apollon et les Muses. On choisit alors parmi les 
candidats quatre pédotribes et quatre professeurs de lettres : 
le salaire mensuel est de 30 drachmes pour le pédotribe, de 
40 drachmes pour le professeur de lettres. En ce qui concerne 
les épreuves publiques 1 et les autres devoirs de leur charge, 
ils suivent la loi relative au pédonome. Il est permis à l’un 
d’eux de quitter la ville pour participer aux concours qui don¬ 
nent des prix à la condition qu’il obtienne la permission des 

formation morale des enfants, cf. Idéal , Introduction : L'idéal grec. Vers 15 
avant J.-C. Delphes honore un maître de musique pour avoir bien formé 
les enfants de la cité et quant à l'instruction et quant à l’éducation morale, 
Syll z , 775. 

1. Pour les enfants. Sur ces concours, \voir infra. 
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pédonomes et nomme le meilleur de ses collègues pour le 
remplacer auprès des enfants... Avec le restant de la somme \ 
les pédonomes enverront un beau bœuf à l’Apollon Didyméen, 
tous les cinq ans aux Didyméa , les autres années aux Bo'egia. 
Accompagnés d’enfants choisis, de leurs maîtres, d’Eudémos 
sa vie durant puis de 1 aîné de ses héritiers, eux-mêmes se 
rendront en procession auprès du dieu et, après avoir sacrifié 
la victime, ils en donneront une portion à chacun des enfants 
et de ceux qui ont pris part au cortège. Les enfants auront un 
congé mensuel, le 5 de chaque mois, et ce jour sera joint à la 
liste des congés officiels » 1 2 . D’après la loi des Téiens, nous 
voyons qu’on nomme chaque année, d’après le choix du 
gymnasiarque, un pédonome âgé d’au moins quarante ans, 
trois professeurs de lettres pour les enfants (garçons et filles). 
Ceux-ci sont divisés en trois classes : petits, moyens, grands. 
Leurs professeurs touchent annuellement 500, 550 et 
600 drachmes. On nomme aussi deux pédotribes, au salaire 
annuel de 500 drachmes, un professeur de cithare qui enseigne 
à jouer avec le plectre ou avec les doigts 3 , au salaire annuel de 
700 drachmes : celui-ci n’instruit que les grands élèves qui 
doivent entrer dans le corps des éphèbes l’année suivante et 
leurs cadets d’un an 4 ; il a aussi la charge des éphèbes, mais 


1. Donnée par Eudémos. 

2. Sur ces congés, cf. infra et HÉROND., III, 53-55 (congé le 7 et le 20 du 
mois, en l’honneur d'Apollon); pour l’Égypte, cf. Oxyrh . P., IV, 725 : va¬ 
cances pour les fêtes vingt jours par an, ce qui est un minimum, car un autre 
texte, Petr.P III, 40, indique une fête chômée tous les dix jours, c’est-à-dire 
un jour par semaine (36 semaines formant trois cycles de 4 mois chacun). 
Parmi ces fêtes chômées, outre les fêtes des dieux, il faut compter le jour de 
naissance et d intronisation des Ptolemees (Or,, 56, 90), puis les anniversaires 
de 1 Empereur et de Rome, enfin les fêtes de famille (premiers cheveux cou¬ 
pés, mariages, jours de naissance) qui donnaient lieu à des repas, ScHUBART 

op. cit,, pp. 451 -453, 464-465. 

3. Ce qu on appelait le psalmos 

4 II leur enseigne la musique et le jeu de la cithare avec le plectre ou avec 
les doigts. 
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seulement pour la musique. C’est le pédonome qui répartit, 
selon leur âge, les enfants dans ces trois classes. On nomme 
enfin un maître d’armes, un maître à tirer de l’arc et à lancer 
le javelot, ils sont engagés par le pédonome et le gymnasiarque 
et sont approuvés par le peuple; ils enseignent leur art aux 
éphèbes et aux enfants des deux plus hautes classes qui ap¬ 
prennent la musique. Le premier touche 300 drachmes et 
professe au moins deux mois l’an, le second touche 250 
drachmes. Pédonome et gymnasiarque veillent, conformé¬ 
ment aux statuts de leur charge, à l’assiduité des enfants et 
des éphèbes. S’il y a contestation entre les professeurs de 
lettres au sujet du nombre d’enfants dans leurs classes, le 
pédonome juge en dernier ressort. Les épreuves scolaires ont 
lieu, pour le pédotribe, dans le gymnase (?), pour les profes¬ 
seurs de lettres et le maître de musique dans la salle du con¬ 
seil V 

Le professeur de lettres 1 2 enseignait d’abord l’alphabet en 
allant de A à û pour revenir de ü à A et brouiller ensuite les 
lettres : AO, B^F, FX 3 . Venait ensuite la prononciation des 
voyelles : ba , bé, bè, bi , bo, bu , bô 4 , puis de syllabes entières, 
faciles : bab f béb , bèb , bib, etc. 5 , ou difficiles : Knaxzbichthuptes 
phegmodrôps 6 , puis de mots 7 8 . On passait alors aux dictées 
à l’étude de la grammaire 9 , à la lecture et à la récitation des 
poètes, en particulier d’Homère et d’Hésiode, de Virgile dans 
les pays latins 10 , puis à l’enseignement de la rhétorique sous 

1. Cf. Michel, n ° 498 = Syli 3 , 578. 

2. Grammatodidascalos ou simplement didascalos, cf. HÉROND. Mimes 

III. 

3. E. ZlEBARTH, Aus der antiken Schule 2 , 1913, n° 1. 

4. Id., n os 3, 4. Cf. Hérond., Mimes , III, 24-26. 

5. Id. f n° 5. 

6. Id ., n° 6. 

7. Id., n° 7. 

8. Id., n os 10-20. 

9. Déclinaisons, conjugaisons, verbes contractes, id., n os 21-24, 49. 

10. Id ., n os 19, 25-26, 50. Cf. Hérond, Mimes, III, 30-36. Une dizaine de 
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forme de sentences (chries) qu’il fallait reproduire à tous les 
cas delà déclinaison \ de paraphrases 2 , de développements 
d’un thème 3 , de narrations 4 . On enseignait enfin les élé¬ 
ments de l’arithmétique 5 et du dessin. La discipline était 
sévère, les corrections physiques habituelles 6 . 

Les éphèbes. 

Si la cité veillait sur l’éducation des enfants, elle prenait 
plus de soin encore de celle des éphèbes, de 18 à 20 ans 7 . A 
la fin de 1 ère hellénistique et à l’époque romaine, les villes 
ayant perdu l’autonomie politique et n’ayant donc plus d’ar¬ 
mée, l’éphébie n’est plus essentiellement un service militaire. 
Elle offre plutôt un supplément d’éducation aux jeunes gens 
libres et assez fortunés pour n’avoir pas à gagner leur vie 8 . 
On s’y livre surtout aux exercices gymnastiques. Dans l’éphé- 
bie attique qui a servi de modèle pour les autres cités, le corps 
professoral comptait jusqu’à l’Empire, sous la direction du 
cosmète et du pédotribe, un maître d’armes, un professeur de 

vers de Virgile paraît sur les graffiti pompéiens, cf. E. Diehl, Pompeian. 
Wandinschriften 2 , 1930 (Kl. Texte n° 36), 789-801. 

1. Je/., n° 37, cf .un exercice analogue du temps d’Auguste dans ThÉON, 
Rhet. Grœc., t, 211 ss. Walz. 

2. /(/., n° 38. 

3. Il, n° 39. 

4. ïd., n os 40-45. Cf. cahiers d’élèves, papyrus, n os 46-48. 

5. ïd., n os 9, 48, 51. 

6. Cf. HÉROND., Mimes , III, 58 ss. 

7. Sur l’éphébie attique,cf. A. DüMONT, Essai sur l'éphébie attique, 1875- 
1876; P. GlRARD, L'éducation athénienne , 1891 ; P. W., V, 2.737-2741. Pour 
les autres villes, cf. Ziebarth, op. cit .; M. Collicnon, De Coll, epheb. ap- 
Grœc. exc, Attica , 1876; P. W., V, 2.741-2.746. 

8. A Athènes, aux IV e et III e siècles,l’éphébie étant un service militaire 
obligatoire,les dépenses sont faites par le conseil. Plus tard, elles reviennent, 
aux éphèbes eux-mêmes, aux cosmètes et à de riches particuliers. A partir 
du I er siècle ap. J.-C., le fisc impérial s’en charge. 
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javelot, un professeur de tir à l’arc, un professeur de balis¬ 
tique (catapulte), un greffier qui tenait les registres, un ser¬ 
viteur chargé du matériel. Plus tard, comme le collège éphé- 
bique n’est plus un corps militaire, les maîtres qui enseignaient 
le maniement d’armes tendent à disparaître. L hoplomaque 
reste seul pour donner l’éducation confiée précédemment aux 
professeurs de javelot, de tir à l’arc, de catapulte. Par contre 
on voit certaines fonctions se dédoubler : le cosmète a pour 
adjoints un 1 sous-cosmète ou anti-cosmète, le pédotribe un 
sous-pédotribe, le greffier un anti-greffier ou sous-greffier. 
D’autres fonctions s’ajoutent aux anciennes : ainsi 1 hégémôn , 
chargé sans doute de diriger les éphèbes quand ils se rendaient 
en corps aux cérémonies, le gardien des cestres 2 , le prostatès 
qui présidait à certains exercices, on ne sait lesquels, un 
maître de chant, le lintiarios chargé de la lingerie du collège, le 
capsarios qui a la garde des vêtements des éphèbes dans les 
bains et des provisions d’huile dont on faisait grande dépense 
dans les gymnases, le médecin qui tenait officiellement le rôle 
jadis dévolu au pédotribe ou au gymnasiarque, le portier, 
enfin le sous-sacristain qui veille au bon état des sanctuaires 
d’Hermès et des Muses dont chaque gymnase est pourvu. A 
ces fonctionnaires se joint un comité de surveillants, les 
sophronistes. Primitivement élus pour un an par le peuple 
à raison d’un sophroniste par tribu, ils sont choisis, sous 
l’Empire, par l’Aréopage, indistinctement dans toutes les 
tribus. Sous l’Empire, on compte six sophronistes et autant 
de sous-sophronistes. Enfin, depuis le I er siècle avant notre 
ère, les magistrats du gymnase dit de Diogène 3 où se for¬ 
maient les enfants qui approchaient de l’éphébie sont ins¬ 
crits sur les listes éphébiques à côté du corps professoral 
propre aux éphèbes. 

1. Quelquefois deux. 

2. L’exercice du oestre consistait à lancer avec une fronde un trait court 
muni d’une pointe de métal. 

3. Président du gymnase, gardiens des cestres. Sur ce gymnase, cf. Syll? 
497, n. 3. 
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Athènes n’eût pas été Athènes si, outre ces soins donnés au 
corps, elle ne s’était occupée de l’âme. Un décret de 112/111 1 
félicite les éphèbes d’avoir été assidus aux leçons des philo¬ 
sophes que la loi leur ordonne de suivre. Ils ont donc écouté 
les cours du stoïcien Zénodote aux gymnases de Ptolémée 2 
et du Lycée ainsi que tous les autres maîtres du Lycée et de 
1 Académie 3 . Un autre décret, de 100 /99 les loue de s’être 
rendus aux cours des philosophes durant toute l’année 4 5 , un 
troisième, de 39 av. J.-C., félicite un cosmète d’avoir dirigé 
les éphèbes de la manière la plus excellente en veillant à leur 
assiduité auprès des philosophes et des professeurs de lettres 6 . 
Les éphèbes avaient une bibliothèque qu’ils enrichissaient 
chaque année. En 52/51, ils achètent des copies de Y Iliade, 
de 1 Odyssée , de diverses tragédies d’Euripide 6 . Un texte de 
Plutarque 7 nous apprend que, de son temps, les études lit¬ 
téraires des éphèbes comprenaient, avec la philosophie, les 
lettres, la géométrie, la rhétorique et la musique. 

Dans 1 ensemble, l’éphébie attique constituait une sorte de 
collège aristocratique dont la vie se peut comparer à celle des 
membres de quelque noble collège d’Oxford. Mais ce corps 
n était pas fermé aux étrangers. L’histoire de l’éphébie à 
Athènes la montre de plus en plus ouverte aux jeunes gens 
riches venus de toutes les parties du monde romain. De jeunes 
Romains en firent partie. En 110/109 8 , on compte 17 étran¬ 
gers pour 124 Athéniens; en 108/107 9 , 12 étrangers pour 

1 . Dumont, n° VI (Ce chiffre renvoie au recueil d'inscriptions édité dans 
ce travail, t. II, pp. 135 ss.). 

2. Où se trouvait la statue de Chrysippe. 

3. VI, 1. 18-20. Cf. n oa VIII, I. 22, 37 (106/105), IX, 1. 34, 85 (100/99), 
X, 1. 21 (95/94), XI, 1. 31 (m. é P .), XX, 1. 20 (39 av. J.-C.). 

4. IX = Michel, n ° 610 - St///. 3 , 717,1. 34-35, 85. 

5. XX, 1. 20. 

6. XVIII, I. 22. 

7. Quœst. Conviü., IX, 1. 

8. Dumont, n° V. 

9. VII. 
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139 Athéniens; en 100/99environ 40 étrangers contre 
une centaine d’Athéniens 2 ; en 39 av. J.-C. 3 , 90 étran¬ 
gers contre 55 à 60 Athéniens. « On peut dire sans beaucoup 
exagérer que l’éphébie est surtout un collège grec et sy- 
rien 4 . » 

Quelle que fût la renommée du collège d’Athènes, la plu¬ 
part des adolescents demeuraient dans leurs patries qui, toutes, 
avaient introduit chez elles l’institution de l’éphébie. On la 
voit établie dans tout l’Orient hellénique depuis les côtes sep¬ 
tentrionales de la Mer Noire jusqu’à l’Egypte. Dès que les 
Grecs s’installaient en quelque lieu, ils commençaient par y 
fonder un « club » pour leurs grands fils. A l’époque impé¬ 
riale, on en trouve à Tanaïs, Panticapée, Gorgippia et Tomi 
en Crimée. En Egypte, on rencontre des gymnases jusqu au 
cœur du pays, à Eléphantine, aux Cataractes. « Chaque ville, 
non pas seulement les cités grecques, mais les moindres chefs- 
lieux de districts, a son gymnase. Ces gymnases ont été par¬ 
tout les foyers de l’hellénisme 5 . » Dans chaque ville, chaque 
bourgade, on établit la liste de « ceux qui ont été au gymnase », 
des « honorables ». Ils forment une aristocratie de culture 
dans laquelle on choisit les magistrats locaux. Les pères de 
famille avaient grand soin de veiller à ce que le nom de leurs 
fils n’y fût pas omis 6 . Sans ce brevet, le jeune homme n’eût 
pu jouer aucun rôle dans sa petite patrie. 

L’éphébie était particulièrement prospère dans les villes 
grecques d’Asie Mineure. Sauf quelques différences légères, 


î. IX = Michel, n° 610 (Syll. 3 , 717 ne donne pas la liste). 

2. Ces étrangers viennent de Rome et Tarente; Tanagra, Maronéia 
(Thrace), Sinopeî Termessos, Milet, Heraclee, Soles (Cilicie), Laodicee, 
Clazomènes,Ioulis (Céos), Ténédos; Ascalon et Antioche de Syrie,* Cyrene 
et Tripoli. 

3. XX ’ 

4. Dumont, op. cit., 1.1, p. 112, Cf. tout le chapitre, pp. 109-117. 

5. U. Wilcken. 

6. Oxyrh . Pap., 1202 (217 ap. J.-C.). 
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l’institution y reproduit les usages de l’éphébie attique 1 . 
L’âge d’entrée dans le collège variait selon les cités : il étaiï 
fixé sans doute à 17 ans quand l’éphébie durait trois ans 2 , à 
18 ans si elle durait deux ans 3 ; quand elle n’était que d’une 
année, on était éphèbe de 18 à 19 ans. L’éphèbe est citoyen, 
mais il n use pas de ses droits. L’institution, sous l’Empire, 
a un caractère moins militaire que gymnastique et littéraire. 
Elle comporte une formation intellectuelle (paidéia) et mo- 
raie (agôgé) . Les concours (agônes) avec prix (athla) y sont 
nombreux ainsi que les spectacles publics (théamata). Le 
magistrat principal, correspondant au cosmète d’Athènes, est 
Yéphébarque 4 5 , parfois aidé de « gardiens des éphèbes » 
(éphébophylaques) 6 . Il joue le même rôle que le pédonome 
pour les enfants ou le gynéconome pour les jeunes filles 6 . 
C’est en général un homme mûr et riche. Quelquefois, ne 
tenant compte que de ce dernier privilège, on nomme éphé- 
barque un enfant 7 : la fonction réelle est alors exercée par 
l’un de ses parents 8 . C’est l’éphébarque qui paie les profes¬ 
seurs sur les crédits de la cité à quoi il ajoute presque toujours 
des dons personnels. L’éphébarque se distingue à l’ordinaire 
du gymnasiarque . Celui-ci a la direction soit d’un, soit de plu¬ 
sieurs, soit de tous les gymnases de la cité 9 . C’était une 


1. Cf. V. Chapot, La province romaine proconsulaire d'Asie, 1904, pp. 152- 
158,277-279. 

2. Ainsi probablement à Chios vu la distinction entre vecotepot, piaoi, 
7 cp£ap^Tspot, CIG, 2214. (Michel, n° 898, Syll 2 ,959). 

3. Ainsi à Halicarnasse î vtxïjaa; eyvjpoyç vewTspouç, cf. Chapot, p. 153 
n. 2, et à Cyzique, ibid p. 152, n. 3. Ephèbes de 2 e année en Egypte, Or., 
176 (98 av. J.-G), cf. 178 (95 av. J.-G). 

4. Chapot, pp. 277-279. 

5. Ibid., p. 277, n . 2. 

6. p. 276, n. 7. Ce pédonome des enfants est distinct de celui qui est affecté 
aux études des éphèbes et qui choisit et surveille les professeurs, pp. 152-153. 

7. âv uaiSï yevdpLivov, Philadelphie, p. 152, n. 1. 

8. TcXearavta ty)V àpyrjV ôià t£ avtbv tov 7roc[T£pa], ibid . 

9. Cf. le décret honorifique en faveur du gymnasiaque Diodore de Per- 
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charge dispendieuse, pour laquelle on prenait un citoyen for¬ 
tuné qui avait déjà rempli d’autres magistratures. Le soin 
principal du gymnasiarque est d administrer les fonds et de 
contribuer de ses propres deniers à toutes les dépenses du 
gymnase, notamment à la provision d’huile. Une longue ins¬ 
cription de Sestos dans la Chersonèse de Thrace (détroit des 
Dardanelles) 1 nous fait connaître le modèle du bon gymna¬ 
siarque. Un certain Ménas y est loué d’avoir, « en qualité de 
gymnasiarque des éphèbes et des jeunes gens sortis de l’éphé- 
bie 2 , pris soin de la bonne tenue de ces adolescents, d’avoir 
construit, au gymnase, une salle de bains (loutrôn) et une 
pièce attenante, d’avoir offert une statue de marbre blanc, 
d’avoir procuré tout le matériel nécessaire, d’avoir, à l’occa- 

game (date probable : 125 av. J.-C), Or., 764 (cf. Bull. Corr. HelL , 1930 
pp. 337-338, et ZlEBARTH, op. cit ., pp. 71-72, 154). Il y avait alors quatre 
gymnases à Pergame, pour les enfants, les éphèbes, les néoi et un quatrième 
dont la destination reste incertaine, Or., /. c., n. 5. 

1. Michel, n° 327, 11. 30-44, 53-87 — Or., 339 (vers 125 av. J.-C.). 

2. En sortant de l’éphébie, les éphèbes entrent dans le collège des véou 
Cette institution est très répandue en Asie Mineure. On la rencontre à 
Chios, Cos, Mytilène de Lesbos, Rhodes, Samos, Cyzique, Elaea, Ilium, 
Pergame, Poimanènon, Attouda, Hiérapolis, Laodicée du Lycus, Synnada, 
Halicarnasse, Aphrodisias, Héraclée du Latmos, Iasos, Mylasa, Nysa, Cymé^ 
Erÿthrées, Lébédos, Magnésie du Méandre, Milet, Smyrne, Téos, Thyatire, 
Tralles, Ephèse, cf. V. ChAPOT, op. cit., pp. 153-154. Les néoi sont déjà 
des hommes, ils appartiennent à la classe des andres , ils ont de 20 à 22 ans 
environ. Là où ce corps existe, on a donc les trois divisions : enfants (paides), 
éphèbes, néoi. A Pergame, chacune de ces divisions a son gymnase particu¬ 
lier. Le peuple s’intéresse aux néoi plus encore qu’aux éphèbes. Ils se pré¬ 
parent aux fonctions publiques, forment un démos qui légifère avec un 
conseil (boulé). Ils élisent entre eux des magistrats spéciaux à l’imitation 
des magistrats de la cité : le prostatès, chef éponyme, les grammatéis , des 
greffiers. Ils ont leurs finances et peuvent recevoir des legs. Quelquefois on 
les confie à un gymnasiarque propre. Issu du corps des éphèbes qui est 
l’institution la plus ancienne et qu’il complète, le corps des néoi a les mêmes 
occupations gymnastiques et littéraires, mais il use davantage de ses droits 
civiques sans pourtant parvenir encore aux magistratures de la cité. 
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sion des sacrifices mensuels au jour de naissance du roi 1 , 
institué des courses pour les éphèbes et les néoi ainsi que des 
concours de javelot et de tir à l are, et fait une distribution 
d’huile, bref, d’avoir encouragé les élèves à entreprendre 
vaillamment leurs travaux athlétiques, et d avoir ainsi mérité, 
lui et l’éphébarque qui l’assiste, de recevoir une couronne de 
la main des jeunes gens. En retour, il a voulu se charger lui- 
même de cette dernière dépense et il a fait les frais de 1 of¬ 
frande des armes 2 . Nommé une seconde fois gymnasiarque 
dans des circonstances difficiles vu les incursions des Thraces, 
il se surpassa encore 3 . A peine entré dans sa charge à la nou¬ 
velle lune, il a sacrifié à Hermès et à Hercule, dieux du gym¬ 
nase, pour le salut du peuple et des adolescents, il a institué 
des courses et des concours de javelot et de tir à 1 arc ; au 
dernier jour du mois, il a invité au sacrifice non seulement 
les membres du gymnase, mais tous les autres habitants, 
jusques et y compris les étrangers. Tous les mois, il a accom¬ 
pli magnifiquement les sacrifices réguliers aux divinités du 
gymnase pour le salut des jeunes gens, instituant des courses 
et des concours de javelot et de tir à l’arc, distribuant à tous 
les jeunes gens une part des victimes sacrifiées, les encoura¬ 
geant à s’efforcer vaillamment aux exercices afin que les 
âmes des plus jeunes, rivalisant de courage, s habituassent 
bellement à la vertu. Il a distribué des portions des victimes 
aux membres du gymnase, leur permettant de les emporter 
chez eux, et poussant la philanthropie jusqu’à faire part de 
ces dons aux étrangers qui viennent au gymnase. Il s’est con¬ 
duit libéralement à l’égard de tous les professeurs qui vien¬ 
nent enseigner les éphèbes, désireux d’augmenter le bon 
renom de la cité par la bonne éducation que reçoivent ainsi 
ces jeunes gens 4 . Il a pourvu lui-même à la formation des 

1. Attale III. 

2. Que les vainqueurs aux concours consacraient aux divinités du gym¬ 
nase. 

3. 11. 61 ss. 

4. Cf. StjU. 3 , 714 : le gymnasiarque Elpinicos fait venir un rhéteur, le 
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éphèbes et des néoi. Il a fourni les strigiles et l’huile pour les 
frictions, il a institué un concours au mois de septembre en 
1 honneur d’Hermès et d’Hercule donnant comme prix pour 
toutes les épreuves aux éphèbes et aux néoi de belles armes, 
enfermées dans leurs gaines, sur lesquelles il avait fait graver 
les noms des vainqueurs, et il a veillé à ce que ces armes fus¬ 
sent aussitôt offertes aux dieux dans le gymnase. Il a égale¬ 
ment institué des prix pour les enfants et, pour les éphèbes et 
les néoi, des concours de lutte en armes, de javelot et de tir à 
1 arc. Il a établi aussi pour les enfants des concours de course 
longue aux flambeaux, et des prix de bonne conduite, d’ef¬ 
fort et de résistance physique. Enfin après avoir, selon la loi, 
accompli le sacrifice aux dieux prescrits et exercé les jeunes 
gens à la vertu, il a invité à un repas sacré tous les membres 
du gymnase et les étrangers qui sont admis à nos rites \ leur 
offrant une hospitalité magnifique, digne des dieux et de la 
cité. » 

L’aGÔN. 

La grande loi de l’émulation qui régissait les mœurs grec¬ 
ques, à tel point qu’on a pu voir dans le concours (agon) la 
marque distinctive de la Grèce, avait son effet sur la paidéia . 
Des concours mensuels et annuels opposaient les adolescents : 
ainsi voyons-nous concourir, à Chios, les enfants, les éphèbes 
et les néoi 2 , à Samos, les éphèbes 3 , à Tralles, les néoi 4 , à 
Téos 5 et à Magnésie du Méandre 6 , les enfants. A Téos par 

gymnasiarque Mantidôros un explicateur d’Homère pour l’instruction des 
enfants et des éphèbes, et pour ceux qui voudraient profiter de ces leçons 
et qui s'intéressent à la paidéia (Erétrie). 

1. [Aerl^ovra; twv xoivtbv. 

2. Michel, n° 898. 

3. Id., n°« 899-900. 

4. Id. f n° 906. 

5. Id., n° 913. Les enfants sont ici divisés en trois classes : petits, moyens 
et grands. 

6. Syll*, 960. 
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exemple, les épreuves sont, pour les « grands », la récitation 
dialoguée 1 et la lecture 2 ; pour les « moyens », les mêmes 
exercices, plus la calligraphie, la polymathie 3 , le dessin; 
pour les « petits », la lecture, la calligraphie, la course aux 
flambeaux 4 , le jeu de la cithare avec la main et avec le 
plectre, le chant accompagné de cithare, la rythmographie 
et la mélographie 5 , la déclamation comique et tragique. A 
Magnésie, on joint à ces matières l’arithmétique. A Sparte, 
il y a des concours de chant et de course pour les enfants de 
dix, onze, douze et treize ans, le prix étant une faucille de 
fer que le vainqueur offrait à Artémis Orthia 6 . A Athènes, 
les éphèbes rivalisent et dans des exercices gymniques : 
course, longue course, stade, etc., et dans des épreuves lit¬ 
téraires : composition poétique, discours d’éloge, discours 
d’exhortation 7 . Outre ces concours publics, le stratège, dans 
cette ville, faisait passer aussi des examens. A Chios 8 , les 
enfants sont mêlés aux éphèbes et aux néoi et ils concourent 
en musique et en gymnastique, les exercices de cette dernière 
catégorie étant répartis entre enfants et jeunes gens du même 
âge : course longue des enfants, des éphèbes de l re , 2 e et 
3 e année 9 , des hommes ou ex-éphèbes, et de même pour la 
course simple et double dans le stade, pour la lutte et le pugi¬ 
lat. A Priène, on voit un Zozimos, d’abord gymnasiarque, 
puis pédonome, instituer deux concours annuels, tant pour 


t. L’un disant un ou plusieurs vers, l’autre lui répondant par les vers 
suivants, cf. Ziebarth, p. 141. 

2. Exercice important à cause de la difficulté de bien prononcer. 

3. Culture générale (?), cf. ZiEBARTH, p. 141. 

4. C’est le seul exercice gymnique ici mentionné. 

5. Transcription de musique à l’audition, cf. Ziebarth, p. 140. 

6. Ziebarth, p. 138. 

7. Dumont, n° XCVIIIb (190/191). 

8. Michel, n° 898. 

9. Ce qui suppose trois années d’éphébie, celle-ci commençant sans doute 
à 17 ans. 
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les études philologiques 1 11 que pour les exercices du corps a . 
Enfin des inscriptions 3 mentionnent, pour les enfants et les 
éphèbes, des concours en effort 4 , en bonne conduite 6 , en 
résistance physique 6 , en courage 7 et dans toutes les qualités 
du gentleman 8 . 

Les filles ne manquaient pas non plus de compétitions et 
de prix. A Pergame, elles concourent en déclamation épique, 
élégiaque, lyrique 9 , en lecture et en calligraphie 10 . Selon 
Athénée u , elles rivalisaient aussi en belle apparence 12 , en 
modestie et dans Part de tenir la maison 13 . On a déjà fait allu¬ 
sion à ces collèges féminins : c’est l’une des caractéristiques 
de la paidéia en Asie Mineure. On trouve l’institution à Dory- 
lée, Pergame, Smyrne, Magnésie du Méandre, etc. Les jeunes 
filles ont le plus souvent des magistrats particuliers : gym- 
nasiarque des filles (Dorylée), surveillant de la bonne tenue 14 
des jeunes filles (Pergame, Smyrne), gynéconome (Magnésie 
du Méandre, Ilium, cf. Sparte). A Téos, par contre, filles et 
garçons paraissent élevés ensemble sous la direction d’un 
même pédonome. Cette ouverture d’esprit dans l’éducation 
des filles n’est pas sans importance. On a souvent remarqué 

1. C'est-à-dire tout ce qui est du ressort de la momihè, 

2. ZlEBARTH, p. 139. 

3. Michel, n 08 900 (Samos), 327,1.82 (Sestos), cf. Ziebarth, pp. 142-144 

4. Philoponia, amour de la peine. 

5. Eutaxia. 

6. Euexia, Michel, n 03 906-907 (Tralles). L'épreuve devait porter sur 
le mois écoulé. 

7. Euandria. 

8. Andragathia. 

9. Déclamation chantée. 

10. Ziebarth, p. 141. 

11. Athénée, XIII, p. 609e ss., cf. Ziebarth, p. 144, n. 1. 

12. Ttspi xdXXou; : aux fêtes de Déméter Eleusinia à Basilis, en Arcadie, 
à Elis, Lesbos et Ténédos. 

13. «epl <7to:ppo<7tfvr i ç xat oîxovopu / aç,iàid., p. 610a, d'aptes Théophraste. 

14. Eucosmta. 
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que la femme était plus libre et plus considérée dans les cités 
grecques d’Asie qu’en, Grèce même ou à Rome ou chez les 
Sémites. A l’époque hellénistique et romaine, il n’est pas rare 
qu’une femme accède aux magistratures. D’ordinaire elle 
n*exerçait la charge que grâce à l’entremise d’un parent, 
comme il arrivait pour les enfants : on ne l’élisait qu’à cause 
des dépenses qu’entraînait cette liturgie . Mais en certains cas, 
dans l’éducation des filles par exemple, la femme agissait 
elle-même. Déjà les Lois de Platon reconnaissaient des offi- 
cières pour veiller à la formation des tout petits. Il est bien 
probable que saint Paul s’inspira de ces coutumes asiatiques. 
Le rôle que jouent, dans la primitive Église, les veuves et les 
diaconesses, n’a rien de juif. On en rattachera plutôt l’origine 
aux pratiques des villes grecques d’Asie Mineure. 

Outre ces concours qui leur étaient particuliers, les enfants 
et les éphèbes prenaient part, comme les hommes, aux grands 
jeux des cités où une section était toujours réservée soit aux 
enfants « du premier, du second, du troisième âge 1 », soit 
aux enfants et aux jeunes gens imberbes 2 , soit aux enfants 
« plus jeunes » et « plus âgés 3 », soit aux tout jeunes enfants, 
enfants, éphèbes et jeunes gens imberbes 4 , soit aux enfants 
et aux imberbes 5 , aux enfants des gymnases 6 ou simplement 


1. Théséia d’Athènes, Michel, n° 884 (— SyllA, 667 et n. 9 : les enfants 
du 1 er âge sont les éphèbes et ex-éphèbes de 18 et 19 ans; les enfants du 
2 e âge ont 16 et 17 ans; les enfants du 3 e âge 14 et 15 ans. Cf. 1703, dédi¬ 
cace d’un éphèbe vainqueur). Dans la même inscription sont mentionnés 
les « enfants de la palestre de Timéas » et les « adolescents (néanisl^oi) du 
Lycée (gymnase) », 11. 61 -62 et 67. L’inscription est d’environ 161 /O av. J.-C. 

2. Agénêioi , Michel, n° 880 : Panathénées, cf. n° 886 (Salamine). 

3. A Thespies, Inscr. Gr., VII, 1765 : Mouséia. 

4. Héracléia de Chalcis, Michel, n° 896. Pour les panpaides , cf. n° 893, 
Pamboiotia de Coronée en Béotie. 

5. Larissa, SyllA, 1058-1059 ; Eleuthçria de la confédération thessalienne. 

6. Amphiaraia d Oropos, Michel, n° 889, I. 29-34. La même inscription 
a les enfants et les imberbes. Pour les enfants des gymnases, cf. aussi supra * 
n. î. 
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aux enfants 1 . Des chœurs d’enfants rivalisaient aux Sôtéria 
de Delphes 2 . Un enfant aulode 3 est vainqueur aux Artémi - 
sia d’Érétrie et l’on voit, sous l’Empire, des enfants remporter 
le prix du chant accompagné de cithare 4 à Aphrodisias et à 
Ëphèse, de la déclamation comique à Éphèse, d’autres cou¬ 
ronnés aux jeux Actiaques et Claudiens. Aux Eleuthéria de 
Larissa, en Thessalie, vers le temps meme où naissait Jésus- 
Christ, les enfants prennent part, à côté des hommes 5 , à 
des concours de stade, de double stade, de course aux flam¬ 
beaux, de lutte, de pancrace, de récitation non chantée de 
poètes anciens et modernes, de discours d’éloge en prose et 
en vers, d’épigramme 6 . Un enfant de Iasos remarquable 
pour sa sagesse est loué comme le premier des Romains et 
des Grecs qui ait remporté, en beaucoup de jeux sacrés, le 
prix du discours d’éloge 7 . 

Amitiés scolaires. 

Garçons et filles nouaient à l’école des amitiés. Ils forment 
de petits groupes d*« amis 8 », de « compagnons de vie 9 », 

î . Tamyna en Eu bée, Michel, 897 : Asclépiéia. On voit même, à l’époque 
romaine tout au moins, des jeunes filles participer aux grands jeux ( Pythia $ 
Isthmia , Néméa, Sébastéia d’Athènes, Asciépiéia d’Epidaure) et y remporter 
la victoire au stade, à la course de chars, en citharôdie (dans la section des 
enfants), Syll. s , 802 (entre 41 et 47 ap. J.-G). 

2. Michel, n° 895. 

3. Chant accompagné de flûte. 

4. Citharôdie. 

5. Mais naturellement dans une section spéciale. 

6. Syll A 1059 II. 

7. ZlEBARTH, p. 147, n. 1 . 

8. Phiîoi : Naxos, Paros, Pergame, Priène, Smyrne, Olba en Cilicie, Sé- 
leucie, en Lydie et en Syrie. 

9. Synètheis ; Salonique, Olynthe, Pergame, Brousse, Saüjilaf (Mysie), 
Rhénéia-Délos. 
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de camarades d’école ou d’éphébie 1 . Ça et là, dans les gym¬ 
nases, des graffites témoignent de leurs sentiments. Dans 
le gymnase de Priène, les murs de la salle d’études étaient 
couverts jusqu’au toit des noms des élèves. Chacun s’y était 
assuré une place par ces mots : « place d’Artémas, fils de 
Dionysos; place de Charis, fils d Apollonios », etc. Les en¬ 
fants de Théra avaient également inscrit leurs noms sur les 
murs extérieur et intérieur du gymnase ainsi que sur les 
rochers à l’entour. Il n’est pas rare que le nom d’un enfant 
revienne accompagné de ceux de ses amis. Ou bien, comme 
à Délos, enfants et éphèbes gravent ces mots : « Un tel se 
souvient d’un tel ; bonne chance! », « un tel le meilleur des 
amis ! 2 » Au gymnase de Chalcis en Eubée, on distingue 
onze groupes d’élèves amis, de deux, quatre, sept et dix noms. 
Souvent le nom est suivi d’une épithète : « le gentil, le sage ». 
A Athènes, Héracléidès a inscrit le nom de six de ses amis 
et compagnons d’étude. Aux temps romains, la roche sud 
de l’Acropole, près du monument de Thrasyllos, a été ainsi 
ornée de signatures : groupés deux à deux, ces jeunes Athé¬ 
niens se disent « les fidèles, les amis, les sincères, les fougueux, 
les inséparables, les frères 3 »; ils se font des dédicaces mu¬ 
tuelles où le nom de l’ami est précédé du nom d’un héros, 
« à Héraclès Déios, à H. Alexandre 4 », etc. D’autres élèves 
s’amusent à dessiner le contour de leurs pieds sur une dalle 
pour en comparer les pointures. Sur des dalles du gymnase 
de Cyzique, les ex-éphèbes ont gravé ainsi, marquant avec 
soin les ongles, une fois quatorze, une autre quatre, une aut;re 
trois et deux pieds 5 , chacun portant le nom du possesseur, 

1. Syscholiastes (Pergame), synêphèbes (Cyanée). 

2. Plut., de curiosité p. 520 E. 

3. La différence du patronyme montre qu’il ne s’agit pas de parents. 

4. Ces déclarations publiques ne sont pas rares à Athènes, cf. Aristoph., 
Guêpes , 98, LUCIEN, Dial, des courtis., 4, 2. L’exemple en remonte haut, 
cf. Sy//. 3 , 1266 (V e s.), où Lysithéos proclame que, de tous les enfants de 
la ville, c’est Mikion qu’il préfère, « car il est brave » (Acropole d’Athènes). 

5. C’est ordinairement le pied droit. 
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avec la légende : « Vous les néoi t souvenez-vous de Pamphile 
et de Rufus amis, etc. » Enfin les graffites de victoire : « Vic¬ 
toire d’un tel » sont nombreux dans le sud de l’Asie Mineure, 
à Didyme, Halicarnasse, Mylasa, Iasos, Cos. Parmi les 
soixante-quatre groupes de noms qu’on lit sur des restes du 
gymnase de Iasos, on retrouve six éphèbes de l’an 34 ap. J.-C. 
La formule est : « Victoire des amis : Denys, Épaphrodite, 
Alexandre, etc. 1 » 


L’éducation religieuse. 

L’esprit de l’école et de l’éphébie grecque est un esprit 
d’ardent patriotisme religieux. L’éphébie ayant constitué à 
l’origine comme le noviciat où se forme le futur citoyen, et 
la cité d’autre part se fondant essentiellement sur la com¬ 
munauté des cultes traditionnels 2 , on conçoit que les décrets 
scolaires et éphébiques aient ordonné jusque dans le détail 
la participation des enfants et des adolescents aux fêtes civi¬ 
ques. Chaque gymnase contenait une chapelle d’Hermès et 
d’Hercule qui étaient partout les protecteurs de la jeunesse 
virile. Le gymnasiarque y sacrifiait en présence de tous les 
élèves. Ceux-ci en outre, au cours de l’année, se rendaient 
en corps aux divers sanctuaires nationaux à l’occasion des 
fêtes qu’y ramenait le calendrier liturgique. La procession 
(pompé) des enfants et des éphèbes était un ornement obligé 
de ces cérémonies. Ici encore, Athènes offre le modèle. Les 
grands décrets éphébiques qui nous font connaître la vie des 
éphèbes à la fin du II e siècle avant J.-C. 3 nous les montrent 


1. Sur tous ces graffites, cf. ZiEBARTH, pp. 99-106. Pour commémorer les 
liens qui unissaient un éphèbe mort à ses compagnons <1 âge, une mère 
fonde un thiase réservé aux camarades de son fils et dans lequel ils honorent 
le défunt héroïsé, St///. 3 , 1243, Acraephia de Béotie (ll e s. ap. J.-C.). 

2. A. Dumont, op. cit., 1.1, pp. 249-259, a fort bien exposé ce poipt. 

3. Dumont, V-XI, 112/111 à 95/94, 
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continuellement mêlés aux fêtes de la cité, notamment à 
celles d’ÉIeusis. Or les prescriptions que ces textes indiquent 
ont duré sans changement au moins jusqu’au III e siècle de 
notre ère, comme l’atteste une inscription du temps des 
Sévères 1 . Si l’on songe que ces décrets eux-mêmes ne font 
que reproduire des ordonnances qui remontent sans doute 
au IV e siècle, on voit que pendant six à sept siècles la tradition 
s’est maintenue. Les éphèbes devaient aller au devant des 
objets sacrés dans leur voyage d’Éleusis à Athènes pour les 
accompagner ensuite solennellement d’Athènes à Ëleusis 2 . 
Ils faisaient de même pour Iacchos, ils conduisaient les bœufs 
au sacrifice dans l’enceinte éleusinienne, ils les tuaient de 
leurs mains. La participation des éphèbes aux Dionysies 
d’Athènes et du Pirée n’était pas moins importante 3 . Par 
ailleurs, ils jouaient leur rôle dans les cérémonies patriotiques 
qui rappelaient les hauts faits des ancêtres 4 . Ils se rendaient 
au cimetière de Marathon où ils sacrifiaient aux héros, et à 
Platées 5 où, ayant rappelé que le sanctuaire était sous le 
patronage de leurs pères, ils sacrifiaient, puis revenaient ce 
même jour. Ils allaient par mer au Trophée de Salamine et 
y sacrifiaient à Zeus Tropaios 6 , ainsi qu’aux pompes de 
Munychie où ils sacrifiaient à Artémis et se livraient aux 


î. Vers 220 ap. J.-C., Sy/7. 3 , 885 : le décret reproduit des règlements 
plus anciens. 

2. La seule différence entre les décrets du II e siècle av. et le décret du 
III e siècle ap. J.-C. se trouve ici. Elle est minime. Dans le premier cas, les 
éphèbes ne rencontraient les objets sacrés qu’à un endroit de la Voie Sacrée, 
cf. Dumont, IX — Michel, 6 # 10,1. 9 (100-99). Dans le second, ils vont les 
chercher à Eleusis même. C’est pour cette pompé éleusinienne qu’Hérode 
Atticus, au II e siècle ap . J.-C., fit don aux éphèbes de chlamydes blanches, 
cf. Syll*, 870. 

3. Dumont, VIII (106-105), IX (100/99), 11. 16-19. 

4. Dumont, XI (112/111), 11. 25 ss. 

5. Conjecture de DüMONT, t. I, pp. 276-279. 

6. Dumont, IX — Michel, n° 610, II. 27-28, 
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combats navals habituels x . En reconnaissance de l’aide 
qu’Ajax avait apportée aux Athéniens le jour de Salamine, 
ils voguaient vers cette île pour y prendre part aux Aiantéa 
qui comprenaient des sacrifices et des jeux publics 1 2 . A ces 
anniversaires d’exploits particuliers s’ajoutait une fête consa¬ 
crée au souvenir de tous les guerriers morts, les Epitaphia 3 . 
Elle se célébrait au Céramique. Il y avait, comme aux Théséia, 
des jeux agonistiques, course en armes et course du flambeau. 
Enfin les éphèbes prenaient une part prépondérante aux 
fêtes qui commémoraient l’histoire du héros Thésée et qui 
duraient trois jours à la fin de septembre. Si l’on songe que 
l’année éphébique s’ouvrait par un sacrifice au Prytanée et 
une procession en armes au sanctuaire d’Artémis Agrotère 4 , 
qu’entre les expéditions à Marathon et à Platées et les joutes 
de Munychie se place encore une fête des Dioscures, patrons 
de la jeunesse, qu’au cours des temps ces fastes liturgiques 
s’étaient enrichis de cérémonies nouvelles comme les Diogé - 
niana où l’on rappelait les bienfaits d’un phrourarque macédo¬ 
nien qui, en 229, avait rendu à la cité ses places fortes, les fêtes 
de Sylla et d’Antoine au I er siècle avant J.-C., les Sébastéia 
depuis le I er siècle de notre ère, les Germanikéia à partir de 
Claude et diverses autres solennités sans compter le sacrifice 
de sortie et les processions à Delphes où étaient envoyées 
des délégations d’éphèbes 5 , on conviendra que la religion, 
surtout la religion nationale, régissait toute l’existence de 
l’éphèbe athénien. 

Dans beaucoup de cités, la participation aux fêtes était 
obligatoire pour les enfants comme pour les éphèbes. A 


1. Ibid., II. 20-22. 

2. Ibid., IL 24-26. 

3. Ibid., 1. 20. 

4. Ibid., IL 5-8. 

5. SyU?, 2963, 6%D (138/137), 697E (128/127), 711F (106/105), 728F 
(97/96). Pythaldes d’enfants, 696B et C, 697C et D, 7llD 3 t 728D 3 et £. 
Pythaïde de 13 canéphores, 711E. 
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Tamyna d’Eubée, il est stipulé que les écoliers, garçons et 
filles, doivent prendre part à la procession en l’honneur 
d’Asclépios 1 . Les fonctionnaires du temple ont la liste de 
ces enfants et ils font punir les parents de ceux qui ne sont 
pas venus, sauf le cas de maladie ou de deuil dans la famille 2 . 
Il en va de même pour les Héphaistia d’Athènes et pour 
les cérémonies officielles en l’honneur du citoyen Alexima- 
chos dans l’île d’Amorgos 3 . A Magnésie du Méandre, les 
élèves ont congé à toutes les solennités du calendrier 4 . Aux 
fêtes de Zeus Sôsipolis, neuf garçons et neuf filles dont les 
parents étaient encore en vie avaient un rang spécial dans la 
cérémonie où l’on consacrait le bœuf. Ce jour-là, tous les 
enfants se joignent aux magistrats pour la prière officielle 
en faveur de la cité et de ses habitants 5 . Plus tard, une grande 
pompé conduisant la victime à l’autel, les éphèbes, les enfants 
et les néoi y ont leur place 6 . Dans la même ville, à l’occasion 
de la dédicace du nouveau temple d’Artémis Leucophryènè, 
l’on institue une fête annuelle pour laquelle les enfants auront 
congé 7 . Un chœur de vierges chante les hymnes à la déesse, 
les enfants participent avec les magistrats à la prière publique 
et au sacrifice 8 . A Êphèse, les éphèbes accompagnaient en 
corps la statue de la déesse que l’on transportait depuis le 
pronaos du temple jusqu’au théâtre où elle assistait aux jeux 
célébrés en son honneur : ils l’accueillaient à l’entrée de la 
ville, à la porte de Magnésie, et la raccompagnaient au retour 


î. Ziebarth, p. 42. 

2. En raison de l’impureté que l’on encourait en pareil cas. 

3. Ziebarth, p. 149. 

4. Syll .», 695b, 1. 60. 

5. Ibid,, 589, 11. 18-32. 

6. Ibid., 589,11. 36 ss . 

7. Ibid., 695 a, 1, 30. C’est une fête chômée aussi pour les esclaves. Men¬ 
tion analogue 694, 11. 53-55 (fête en l’honneur de la proclamation de l’al¬ 
liance de Pergame? avec Rome) en 129, 

8. 695a, 11. 40 ss. 
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jusqu’à la porte de Coressos d’où elle regagnait sa demeure \ 
Au sanctuaire d’Apollon Clarien, près d’Éphèse, enfants, 
éphèbes et néoi assistent en grande pompe au sacrifice des 
victimes dont des portions leur sont attribuées. Les Romains 
qui favorisaient partout l’institution de l’éphébie et la vie 
des gymnases, attirèrent les éphèbes d’Éphèse au culte de 
l’Empereur. Jusqu’en 44 de notre ère, les hymnodes d’Arté- 
mis formaient un collège spécial de musiciens payés; à cette 
date, un rescrit du proconsul P. Fabius Persicus confia la 
charge aux éphèbes « dont l’âge, la dignité, l’assiduité au 
travail » méritaient mieux un tel honneur; cette chorale éphé- 
bique devait chanter aussi dans les cérémonies du culte 
impérial. Rome encourageait ainsi le loyalisme des jeunes 
gens 1 2 . A Pergame, c’est le gymnasiarque lui-même qui veille 
à ce que les éphèbes soient initiés aux mystères nationaux 
des grands dieux Cabires 3 . Enfin, quand il s’agit de recevoir 
solennellement un roi, un empereur ou un personnage de 
marque 4 , quand des fêtes sont instituées en leur honneur 5 
ou à la mémoire d’un citoyen considérable de la ville 6 * * * * 11 , les 


1. Ch. Picard, op. aï., pp. 378-332 et Xenophon d’Ephèse, I, 2. 

2. Pigard, op. aï., pp. 253-254. 

3. Or., 764, 11. 5-10. 

4. Ainsi à Elaea, port de Pergame, pour la réception d’Attale III vers 135; 
à Cyzique, en 37 de notre ère, pour la réception des fils de Cotys, roi des 
Thraces, Syll 3, 798, IL 23-24. 

5. Attaléia à Delphes, Michel, n° 263,11. 62 ss.; anniversaire d’Eumene II 
à Milet, ZlEBARTH, p. 153, p. 19, n. 2;fêtes en l’honneur de la reine Apol- 
lonis de Pergame (femme d’Attale I er ), à Téos, MICHEL, n° 499 = Or., 309, 
11 . 8 - 12 . 

6. Aleximachos à Amorgos, Philopœmen à Mégalopolis, Syll. 3 , 624, en¬ 

terrement de L. Vaccius Labeo par les éphèbes et les néoi à Cymé d’Eolide, 

ZlEBARTH, p. 152, enterrement de Barkaios à Cyrène (fin du I er s. av. J.-C., 

Barkaios est prêtre d’Auguste en 15 av. J.-C.), cf. S. Ferri, Alctme iscrizioni 

di Ciïene, Abhandl d. preuss. Akad. d. Wissensch,, 1925, 5, p. 26, n° IV, 

11. 15-20 : la cité décrète que, en plus des honneurs accoutumés, le cortège 
de ses funérailles sera suivi des enfants libres, des gérontes (sénat composé 
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enfants et les éphèbes jouent leur rôle dans la cérémonie qu’ils 
ornent de leur présence. 

Par manière de conclusion, citons les fastes d’un gymnase 
de Cos pour le mois d’Artamitios 1 qui ouvrait le semestre 
d’été 2 . Le 4, fête de Poséidon, le 5, jeux publics entre les 
éphèbes, le 6, fête d’Eumène (II), le 7, sacrifice au sanctuaire 
d’Apollon Kyparissios et sur l’autel des douze dieux, jeux 
publics pour les enfants, le 10, fête instituée par un certain 
Pythoclès en l’honneur de Zeus Sôter, le II, jeux publics 
pour les enfants, le 12, fête au temple de Dionysos, le 15, 
fête au temple d’Apollon Délien, le 19, fête des Muses, le 25, 
jeux pour'les éphèbes, le 26, fête d’Attale (II ou III), le 29 
enfin, examen sur les matières enseignées. Pour le mois pré¬ 
cédent on a : le 4, sacrifice à Zeus Sôter et à Athéna Niké 
protectrice de la cité, le 6, jeux pour les enfants, le ? (date 
perdue), jeux en l’honneur d’Attale pour les éphèbes, le 10, 
sacrifice au sanctuaire d’Apollon Kyparissios, le II, fête de 
Ptolémée (VI ou VII), le 15, distribution de cadeaux aux 
enfants, le 25, sacrifice au temple d’Apollon Délien et au 
fleuve Kyparissios, le 26, conseil privé des éphèbes. 

Ainsi élevé, on comprend que l’enfant devenu homme fût 
un citoyen fidèle à sa patrie et à la religion nationale en même 
temps qu’un amateur passionné des jeux publics. Celui qui, 
dès l’âge de dix ans, s’était accoutumé à remporter des cou¬ 
ronnes devait en éprouver encore le désir, passée la vingtaine. 
A l’époque romaine, on trouve des jeux dans toutes les cités 
grecques d’Orient 3 . « Comme un feu sacré qui jamais ne 

de 101 citoyens âgés d’au moins 50 ans, cf. ibid., p. 7, n° I, § 4, 11. 21-42)’ 
de tous les magistrats (il faut lire ouvapxfoç et non yuvaaxaç, cf, Rev . 
Et. Gr„ 1928, p. 387), et que le brancard funèbre sera porté par les éphèbes 
et par tous ceux qui ont leur entrée au gymnase. 

1. Septième mois du calendrier de Cos. 

2. St///. 3 , 1028. Cf. Rev . Ét. Gr., 1929, avril-juin. p. 197. Dans les fastes 
de Myconos, SyllA, 1024, un jour est réservé au sacrifice à Apollon qu’ac¬ 
complissent les enfants et les jeunes époux (; nymphioi ), 11. 34-36. 

3. Cf. A- Boulanger, Aelius Aristide, 1 923, pp. 28-37* 
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s’éteint », écrit le rhéteur Aristide au II e siècle, (( les fêtes ne 
font jamais trêve, mais, se transportant de ville en ville, elles 
sont chaque jour célébrées quelque part ». Rome encourageait 
cette passion inoffensive. Le culte des dieux et des Empereurs 
donnait mainte occasion de l’assouvir. Les concours gym¬ 
niques, hippiques et musicaux à la manière des anciens gar¬ 
daient la faveur des Asiates. Il n’était pas de gloire préférable 
à celle de Y hiéronique, vainqueur aux jeux sacrés. Quand ils 
revenaient dans leur patrie, on recevait ces athlètes avec de 
grands honneurs, on leur élevait des statues. Eux-mêmes fai¬ 
saient graver le nombre de leurs victoires ainsi que les hon¬ 
neurs dont ils avaient été l’objet. Un contemporain d Auguste, 
citoyen de Cos, se vante ainsi d’avoir remporté la victoire 
au stade, au pancrace ou au pentathle, sur les hommes aux 
jeux Néméens, sur les imberbes aux grands jeux Actiens 
Césariens, sur les enfants Pythiques ou Isthmiques 1 aux 
jeux Romains Augustes institués par le Koinon d’Asie à Per- 
game, aux grands jeux Asclépiéiens de Cos, aux jeux Césa¬ 
riens institués en l’honneur de C. César 2 , aux jeux d Agrippa, 
aux jeux Apolliniens de Myndos, aux jeux Doriens de Cnide, 
aux jeux Césariens d’Halicarnasse, aux jeux Héracléens de 
Iasos, aux jeux Dionysiens de Téos, aux jeux Césariens de 
Sardes 3 . Les concours musicaux, dramatiques surtout, 
n’étaient pas moins suivis 4 . C’est au I er et au II e siècles de 
notre ère qu’ont été construits les grands théâtres du sud de 
l’Asie Mineure. Le même temps enfin voit se propager la 


1. C’est-à-dire qui ont l’âge de concourir à ces jeux. 

2. Fils d’Agrippa et de Julie, adopté par Auguste, mort en Asie 1 an 4 ap. 

J.-C. 

3. Syll. s , 1065. Pour le même temps, cf. ibid., 1064, Halicarnasse (86-31), 
1066, Cos (temps d’Auguste), 1067, Pérée Rhodienne (l er s. av. J.-C.), 1073 
honneurs publics décernés au pancratiaste Rufus de Smyrne (117 ap. J.-C.). 

4. Par contre, les distractions des Romains, jeux du cirque ou combats 
de gladiateurs, bien qu’introduites en Asie, furent toujours moins goûtées 
par ces populations frivoles, mais cultivées. 
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mode des auditions où poètes et rhéteurs rivalisent d’emphase 
dans l’éloge d’une cité ou de l’Empereur. On les récompense 
à Delphes, à Olympie, dans les grandes cités d’Asie, à Alexan¬ 
drie d’Êgypte 1 . A partir de Vespasien, nombreux seront les 
sophistes à qui l’on accordera l'immunité de toutes les charges 
civiques 2 . 


î. Ch Syll . 3 , 828 : honneurs à Apollonius de Tyane, Delphes; 843-845 î 
Plutarque et ses descendants honorés à Delphes, Chéronée, Eleusis où 
Nicagoras, descendant du philosophe, est dit « sophiste ayant sa chaire » 
(à Athènes); 859-861 : honneurs à Hérode Atticus et à sa famille, Delphes; 
878-879 : honneurs à Philostrate et à d’autres rhéteurs, Olympie, Erythrées; 
Or., 514 : Pomponius Cornélius Lollianus asiarque et rhéteur honoré à 
Smyrne; 712 : dédicace des philosophes du Musée au rhéteur Aelius Démé- 
trius, Alexandrie; 709 : honneurs à Aelius Aristide, Alexandrie. 

2. Cf .Syll.3, 876, n .3. 
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ROME 


P OUR achever de prendre une vue générale du monde 
antique, il est indispensable d’arrêter le regard sur la 
cité qui va de plus en plus, du I er au IV e siècle, en deve¬ 
nir le centre et le cœur et qui, après avoir très largement subi 
l’influence hellénique et s’être mise pour ainsi dire à l’école de 
la Grèce, impose désormais sa domination et son culte de la 
mer du Nord au Sahara, de l’Océan à l’Euphrate : Rome. 


La ville 3 . 

« Elle a élevé sa tête au-dessus de toutes les autres villes 
autant qu’à l’ordinaire les cyprès au-dessus des flexibles clé¬ 
matites. » C’est ainsi que Tityre, revenant de Rome, exprime 
à Mélibée, en un langage où l’art virgilien se mêle curieuse¬ 
ment à un certain réalisme pastoral, l’étonnement qu’il a 
éprouvé devant cette ville qui était déjà, avant l’Empire, la capi¬ 
tale de l’empire romain 1 2 . A l’en croire, ce n’est pas seulement 
par les dimensions qu’elle se distingue de toutes les autres 
cités : elle est d’une classe, d’une espèce à part, elle est unique 3 . 

1. Bibliographie générale dans L. Homo, Le Haut Empire (dans Y His¬ 
toire générale de G. GLOTZ, Hist. romain ?, t. III), 1933, p. 150. 

2. Virgile, Bue. 1,25-26 (écrite probablement en 40 av. J.-C.). 

3. Cf. les vers qui précèdent : Urbem quam dicunt Roman, Meîiboee, putavi / 
stuîtus ego huic nostrae simiiem , quo saepe solemusl pastore» ovium teneros depo - 
nere fétus. /Sic ccmibus catulos similes, sic matrilm kaedos/ no ram... (v. 2Q-24). 
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Et c’est bien ainsi qu’elle apparaîtra de plus en plus aux yeux 
des écrivains du Bas Empire, à l’imagination de ceux du 
Moyen Age, ville éclatante, parée d’un prestige inégalable, 
la Rome d’Or, aurea Roma . Image, mirage plutôt, par lequel 
se laisse trop souvent séduire plus ou moins consciemment 
la pensée moderne, et qui, projetant sa séduisante lumière sur 
toute l’histoire de Rome, dictait à Montesquieu cette phrase 
de belle allure, mais que l’archéologie doit condamner sans 
appel : « La grandeur de Rome parut bientôt dans ses édifices 
publics. Les ouvrages qui ont donné et qui donnent encore 
aujourd’hui la plus haute idée de sa puissance ont été faits 
sous les rois : on commençait déjà à bâtir la Ville Eternelle \ » 
Image avec laquelle (si la Rome constantitienne y répond en 
quelque mesure), la Rome du I er siècle av. J.-C. n a pas grand 
chose de commun, ni même celle qu’ont connue saint Pierre et 
saint Paul, après les constructions d’Auguste qui se vantait 
pourtant, au dire de Suétone, d’avoir laissé une ville de marbre 
là où il avait trouvé une ville de brique 1 2 . 

En réalité, vers le milieu du I er siècle de notre ère, Rome 
était sans doute, et de beaucoup, la ville d’Italie la plus éten- 
due. Mais l’Italie elle-même, du moins la Grande Grèce et la 
Siciîe, en avaient connu de plus vastes : L’enceinte « ser- 
vienne », au delà de laquelle, il est vrai, Rome débordait 
alors assez largement sur certains points 3 , n englobait pas 

1. MONTESQUIEU, Grandeur et décadence des Romains, ch. 1. Depuis que le 
« mur de Servius » a été retiré à l’époque royale et restitué au IV e siècle av. 
J.-C. pour ses parties les plus anciennes, depuis qu’on a reconnu que la 
Cloaca maxima, en tous cas dans sa plus grande partie, n’était qu’une réfec¬ 
tion de l’époque républicaine ou même impériale, on ne voit pas quels grands 
monuments de Rome on pourrait encore faire remonter jusqu’à l’époque 
royale. 

2. Suétone, Aag., 29. 

3. Cette enceinte, depuis longtemps inutile, était dès cette époque peu 
visible. Elle atfectait en gros la forme d’une ellipse dont le grand diamètre 
était orienté Nord-Sud. Partant, au Nord, de la porte Colline, elle bordait 
vers l’Ouest les pentes du Quirinal, puis du Capitole, longeait le Tibre, con- 
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beaucoup plus de 420 hectares 1 . L’enceinte d’Aurélien, qui 
marque a peu près la limite de la plus grande extension de 
la ville, limite qui ne fut sans doute atteinte que vers le milieu 
ou la fin du II e siecle de notre ère, n enveloppe qu'une super¬ 
ficie de 1.200 hectares environ, superficie déjà considérable 
sans doute, mais que Syracuse avec ses 1.800 hectares avait 
par avance largement dépassée. En gros, on peut admettre 
que Rome, au I er siècle de notre ère, rivalisait d’importance 
avec les plus grandes villes d'Orient, peut-être même avec la 
plus grande, Alexandrie 2 ,* mais a cette dernière elle ne devait 
pas être supérieure. 

Elle était en tous cas beaucoup moins bien bâtie. Pour le 
voyageur qui débarquait d’Orient au quai du Tibre, à Y Em¬ 
porium qui s’allongeait sur la rive gauche du fleuve, au pied 
et en aval de l’Aventin 3 , ou qui arrivait de Pouzzoles, comme 
le fit saint Paul, par la Voie Appienne et la Porte Capène 4 , 
la comparaison ne devait pas être à l’avantage de la métropole 
impériale. Au lieu des rues régulièrement tracées qui se cou¬ 
paient a angle droit et faisaient de la capitale égyptienne un 
modèle — dépourvu, il est vrai, de poésie — pour les « urba¬ 
nistes » de l’avenir 6 ,il se trouvait en présence de rues étroites, 
tortueuses, souvent bordées de hautes maisons qui n’étaient la 

tournait l’Aventin, puis remontait vers le Nord-Est en coupant le Caelius et 
I’Esquilin pour rejoindre, au Nord du Viminal, la porte Colline. 

1. Sur ces mesures et celles qui vont suivre, cf. J. Beloch, Die Bevôlkerung 
der griechisch-rômischen Welt , Leipzig, 1886, p. 392 et p. 487 sqq. 

2. Alexandrie s'étendait sur plus de 900 hectares (Beloch, op. cit., p. 486). 

3. Il ne subit peut-être que sous Hadrien d'importantes modifications à la 
forme qu'il avait reçue dès le premier tiers du II e siècle av. J.-C. 

4. On aboutissait ainsi à peu près dans le même quartier : toutefois la masse 
énorme du Grand Cirque, dominée par les escarpements du Palatin, devait 
frapper plus favorablement les regards de qui empruntait la voie de terre 

5. Modèle dont s’inspirèrent sans doute les architectes d’un autre port 
qui, sans atteindre le développement d’Alexandrie, devait prendre, surtout 
au II e siècle ap. J.-C. une importance considérable dans le commerce médi¬ 
terranéen, celui d’Ostie. 
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plupart du temps ni belles ni confortables l . Le quartier du 
Forum boarium et du Vélabre, qu’il fallait traverser pour 
atteindre le Forum et le Capitole 2 , quartier commerçant 
avoisinant le port, où l’on vendait encens, parfums, épices 
et dont la réputation était assez mauvaise 4 , n’avait pas assu¬ 
rément un aspect bien somptueux. Le Forum lui-même, ce 
centre de la vie romaine, n’était qu’une place de dimensions 
en somme assez médiocres 5 , irrégulière, sans ordonnance et 

sans grandeur. . , 

Néanmoins les monuments ne manquaient pas. Les temples 
étaient sans doute plus nombreux à Rome que dans n importe 

1. Les démolitions récentes nécessitées par le percement de la via del Mare, 
le long du flanc nord du Capitole, ont mis au jour, via Giulio Romano, les 
restes dune de ces grandes maisons de rapport, sur laquelle avait été ap¬ 
puyée l’église Sainte-Rita. C’est une haute construction de cinq étages sur 
un rez-de-chaussée composé d’une série de boutiques. Aux divers étages, on 
rencontre un assez grand nombre de petites chambres qui prenaient jour 
seulement sur les couloirs d’accès, chambres d’où le confort et 1 hygiène les 
plus élémentaires semblent complètement exclus. Cf. Homo, Les fables 
récentes de Rome : des projets aux réalisations , dans Journal des Savants, 1934. 
Pour la hauteur des maisons, cf. ClCÉRON, Off., 3, 16, 66; SÉNÈQUE LE PÈRE 
Controv ., 1. 1, H; Pline, N. H ., 3, 9. 13, qui y trouve une raison de plus 
d’admirer Rome; AelïUS ARISTIDE, Eloge de Rome (1, p. 323 Dindorf), qui 
prétend que Rome atteindrait l’Adriatique, si les maisons, au lieu de s’élever 
comme elles le font, s’étalaient en largeur, etc. Auguste avait fixé à 20 mètres 
la hauteur maxima des constructions privées. Pour 1 aspect général, 1 étroi¬ 
tesse et l’irrégularité des rues, cf. SuÉTONE, Néron, 38, qui y voit le prétexte 
de l’incendie de Rome : o0ensus (Nero) deformitate veterum aedificiorum et 

angustiis fiexurisque viaram, incendit Urbem... . < 

2. Par le Ficus Tuscus , que parcouraient les processions solennelles condui- 
sant au Grand Cirque les dieux capitolins, et aussi, dans certains cas, les 
triomphes (cf. Ovide, Fastes, 6, 405, Jordan-HüELSEN, Topographie der 
Stadt Rom , 1, 2, 469). 

3. Horace, Ep 2,1,269. 

4. Plaute, Curculio, 4, 1. 21 ; Porphyriqn, ad Moral Sat 2, 3, 228. 

5. Il ne mesurait guère plus de cent mètres de long sur moins de cinquante 
mètres de large. 
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quelle autre ville 1 . Si beaucoup étaient relativement exigus 
et se trouvaient peut-être plus ou moins perclus au milieu des 
maisons d habitation, la grandeur et la magnificence de quel¬ 
ques-uns attiraient les regards. Au sommet du Capitole, 
visible d une grande partie de la ville, dominant d’un côté le 
Forum et de l’autre la plaine du Champ de Mars, le temple de 
Jupiter Capitolin, exhaussé encore par la haute plate-forme 
sur laquelle il était bâti, dressait au-dessus de la cité ses tuiles 
de bronze doré et le quadrige qui le surmontait 2 . Autour de 
lui, et comme à ses pieds, Y Area Capitolina se hérissait d’une 
quantité de temples, de statues, d’autels, dont on s’étonne 
qu ils aient pu tenir si nombreux dans cet étroit espace 3 . 
En face, sur l’autre sommet du mont capitolin, l'Arx, s’éle¬ 
vait le temple de Junon Moneta, qui, bien que de dimensions 

1. Les fouilles de ces dernières années nous ont révélé quelques temples 
absolument ignorés, particulièrement les quatre temples de Y Argentine qui 
remontent à 1’'époque républicaine (avec, bien entendu, de nombreuses res¬ 
taurations), alignés sur une esplanade de travertin, et tous orientés vers l’est. 

2. Sur le temple de Jupiter Capitolin et ses vicissitudes, on consultera 
commodément RoDOCANACHI, Le Capitole romain antique et moderne, Paris, 
1904. Ce vénérable sanctuaire de la cité romaine, «demeure terrestre de 
Jupiter » dit Cicéron, Verr., 4, 58, 129, et dont on faisait remonter la fonda¬ 
tion aux Tarquins (il était incontestablement d’inspiration étrusque), avait 
brûlé en 83 av. J.-C. Reconstruit dans les années qui suivirent et solennelle¬ 
ment dédié par César en 46, il devait être incendié de nouveau en 69 ap. 
J.-C., au moment de la lutte entre Vitellius et le lieutenant de Vespasien, 
Sabinus. Vespasien le fit rebâtir, mais il brûla encore en 80. Domitien le 
réédifia en 83 de façon plus somptueuse, mais sur le même plan; il devait 
cette fois subsister jusqu à la fin de l’Empire. Les fouilles récentes qu’a per¬ 
mises la démolition du palais Caffarelli en ont dégagé une partie des subs- 
tructions et le flanc oriental du soubassement, actuellement visibles dans le 
nouveau musée Mussolini et le jardin attenant. 

3. Cf. Homo, Lexique de topographie romaine, art. Area Capitolina. Quel¬ 
ques-unes de ces statues étaient d’ailleurs de dimensions considérables : on 
apercevait des monts Al bains (Pune, JV. H ., 34, 18, 4) une effigie de Jupiter 
élevée par Sp. Carvilius après sa victoire sur les Samnites, comme on voit 
aujourd’hui du Janicule le grand Christ de Guadagnolo se profilant sur les 
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plus modestes, devait aussi se remarquer de loin. Deux autres 
sanctuaires,untemple de Veiovis et un temple de la Concorde, 
lui faisaient cortège. Le vieux Forum aussi était environné de 
temples dont beaucoup avaient été construits ou restaurés 
sous le principat d’Auguste : temple de la Concorde, portique 
des Dii consentes , temple de Saturne, temple d’Auguste, 
temple de Castor, temple de Vesta, temple de César, sanc¬ 
tuaire de Vénus Cloacina, y formaient comme une ceinture 
sacrée. Tout près de là, vers le nord, le forum de César enca¬ 
drait le magnifique temple de Vénus Génitrix, dont les fouilles 
nous ont rendu trois admirables colonnes cannelées surmon¬ 
tées de chapiteaux corinthiens \ sans parler d’autres mor¬ 
ceaux de sculpture d’un art achevé, notamment une frise 
de putti qui fait penser à la Cantoria de Délia Robbia 2 , De ce 
forum on passait dans le forum d’Auguste, dont le monu¬ 
ment le plus important était le temple de Mars Ultor, somp¬ 
tueusement orné et décoré de bas-reliefs et de peintures 3 . 
Enfin, de l’autre côté du vieux Forum, le Palatin portait, avec 
le temple d’Apollon élevé par Auguste, le temple de Cybèle, 
la seule divinité étrangère que Rome eût alors admise officielle¬ 
ment,et depuis plus de deux siècles,à l’intérieur du pomérium . 

Il serait aisé de prolonger cette énumération, et de montrer 
que les autres quartiers de Rome, surtout les plus voisins du 
centre et les plus peuplés comme la région du Vélabre et 

crêtes des monts Sabins. Une tête colossale d’Hercule, retrouvée dernière¬ 
ment au pied du Capitole, appartenait sans doute à une statue de Y Area 
Capitolina. 

1. Actuellement, un tiers environ de ce forum disparaît sous la via dell’ 
Impero. Mais le reste est dégagé entièrement, et on relève ce qui peut être 
relevé du temple de Vénus. 

2. Rapprochement que fait Homo, Journal des Savants , 1934, p. 167. 
Cette frise est généralement attribué à l’époque de Domitien. 

3. Les restes en ont été dégagés ces dernières années. Selon Pline l’Ancien 
(N. H ., 36, 24, 2), le forum d’Auguste, était une des trois œuvres les plus 
magnifiques qu’eût jamais vu l’univers, pulcherrima operum quae unquam 
vidit orbis . 
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du Forum boarium 1 ou celle du Forum holitoriam 2 f mais aussi, 
quoique dans une mesure beaucoup moindre, les quartiers 
plus éloignés et qui avaient ou qui prennent alors un carac¬ 
tère plus ou moins aristocratique, comme I’Aventin 3 , le 
Caelius, 4 , l’Esquilin 5 ou le Quirinal 6 , ou encore un quartier 
en construction comme le Champ de Mars 7 , renfermaient 
aussi de nombreux temples : mais il suffira de songer qu’Au- 
guste, dans ses Res gestae , se flatte d’en avoir restauré quatre- 
vingt-deux 8 et construit dix 9 , et que Tibère a poursuivi cette 
politique de restauration et de construction, pour se rendre 
compte de la place que pouvaient tenir ces édifices dans la 
physionomie de la ville vers le milieu du I er siècle de notre 
ère; Rome avait peut-être plus de temples, avec les petites 
chapelles répandues partout en grand nombre, qu’elle ne 
compte aujourd’hui d’églises, 

1. Temples d’Hercule vainqueur, de Mater Matuta, de la Fortune, de 
Portunus, de Cérès, Ara Maxima. 

2. Temples de Janus, de Junon Sospita, de l’Espérance, de la Piété, et 
surtout d’Apollon, de Jupiter Stator et de Junon Reine (ces derniers recons¬ 
truits par Auguste et encadrés dans le portique d’Octavie), d’Hercule et des 
Muses, de Neptune, de Vénus Victrix, etc.., 

3. Temples de Junon, de la Lune, de Minerve, de Diane, de Bona Dea. 
Sur l’Aventin, quartier originairement plébéien et commerçant (d’abord 
agricole), mais qui prend vers la fin de la République le caractère d’un quar¬ 
tier riche et aristocratique (excepté la région de l’Emporium), cf. l’excellente 
monographie de Merlin, L'Aventin dans /’Antiquité (dans Bibliothèque des 
Ecoles françaises d* Athènes et de Rome, fasc. 97), Paris 1906. 

4. Pour le Caelius il y a seulement à signaler le temple de Claude, d ail¬ 
leurs détruit en partie sous Néron, mais restauré par Vespasien. 

5. Temples de la Terre, de Junon, de Minerve Médica. 

6. Temples de Semo Sancus, de Quirinus, de Salus, du Capitolium Vêtus. 

7. Temples de Minerve Chalcidica, de Bonus Eventus, Panthéon, temple 
d’Isis, autel de Dis Pater, Térentum. 

8. Res gestae , 20, 17 : duo et octoginta templa deum in urbe consul sextfum 
ex decreto) s enatus refeci, nullo praetermisso quod e(o) tempfore refici debebat) 
(compléments de Mommsen). 

9. Res gestae, 19. Cf. L. Homo, Le Haut Empire * p. 150 sqq. 
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Les monuments, civils, moins nombreux, offraient sou¬ 
vent un aspect imposant par leur grandeur et leur richesse. 
La plupart étaient de construction récente ou nouvellement 
restaurés. Au Forum, ils occupaient toute la place laissée 
libre par les temples : au sud-ouest, la basilique Julia, recons¬ 
truite par Auguste, mesurait 100 mètres de long sur 50 mètres 
de large. En face, TEmilia, incendiée en 31 ap. J.-C., avait 
sans doute été aussitôt rebâtie. La nouvelle salle de séance du 
Sénat, la Curie Julia, achevée par Auguste, la prolongeait 
vers le nord. Derrière le temple de César, la Régia, résidence 
du grand pontife, luxueusement reconstruite en 36 av. J.-C., 
était précédée de l’Arc d’Auguste, auquel répondait, à l’autre 
extrémité du Forum, l’Arc de Tibère, qui commémorait la 
reprise des aigles de Varus. Du côté du Capitole, le Tabu- 
lanum dominait — et domine encore — le Forum de sa 
lourde masse. Tout près de là, c’était la prison, dont la partie 
la plus ancienne, le Tullianum , probablement une très vieille 
citerne, servait depuis longtemps de cachot où l’on mettait à 
mort les criminels d État et les prisonniers de guerre d’im¬ 
portance Au pied du Palatin s’élevait la bibliothèque créée 
par Tibere en même temps que le temple d’Auguste 
divinisé 2 . Si la place, sur le Capitole, était prise par les 
dieux, le Palatin, en revanche, était presque entièrement 
occupé par les palais d Auguste, de Tibère et de Caligula. 

Au sud de la ville, sauf le Grand Cirque qui s’allongeait dans 
la vallée entre le Palatin et 1 Aventm, et qui, entièrement res¬ 
tauré par Auguste, ne mesurait pas moins de 600 mètres de 


b Sur k Tullianum , cf. Salluste, Catil, 55; ThéDENAT, Le Forum ro¬ 
main, 108, 364 Le nom vient sans doute de tullus, source. Jugurtha, Vercin¬ 
gétorix y furent enfermés et mis à mort, de même que les complices de Ca¬ 
tilina. Mais la tradition qui en fait le cachot de saint Pierre semble bien ne 
leposer sur aucune base solide. Cet humble prisonnier, confondu dans la 
masse, ne dût point être soumis à un régime spécial. 

2. C’est cette bibliothèque qui sera plus tard transformée en église et 
deviendra Ste-Marie Antique. 
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long sur près de 150 mètres de large 1 , il n y a aucune cons¬ 
truction importante à signaler. Il en va de meme sur les col¬ 
lines de Test et du nord-est 2 , et sur la rive droite, à 1 excep¬ 
tion du Cirque de Caligula au Vatican. C était surtout sur le 
Champ de Mars que se pressaient les nouveaux monuments 
par lesquels les maîtres de Rome s étaient efforces depuis une 
centaine d’années de donner à la ville un aspect plus digne de 
son rôle politique. Strabon y admirait, avec un enthousiasme 
qui donne au style du vieux géographe une allure presque 
poétique, « les beaux ouvrages » qui s élevaient dans « cette 
vaste plaine aux gazons toujours verdoyants », et que bor¬ 
naient au loin les collines de la vallée du Tibre 3 4 . Vers le sud 
du Champ de Mars, dans l’espace relativement étroit limité 
par le Capitole, le Corso Vittorio et le Palais Farnèse, se dres¬ 
saient le théâtre de Marcellus \ le portique d’Octavie et celui 
de Philippe 5 , le Circus Flaminius, le plus ancien de Rome, 
et dont les dimensions étaient déjà respectables, puisqu’il 
mesurait environ 300 mètres de long sur 120 métrés de large, 
le théâtre de Balbus et le portique de Minucius où se faisaient 
les distributions de blé, enfin tout 1 ensemble des construc¬ 
tions de Pompée, théâtre, curie — ou César avait été assas¬ 
siné — portique prolongé par 1 Hécatostyle, et dont les fouilles 
de Y Argentine ont récemment mis au jour 1 extrémité est. 
On trouvait une série d’autres constructions monumentales 
le long de la voie flaminienne qui parcourait le Champ de 
Mars dans toute sa longueur : les Saepta Julia , originairement 
destinées par César aux séances des comices, mais transfor- 


1. Cf. la description quen donne, après cette restauration. Denys d’Hali- 
camasse, 3, 68. 

2. On peut citer cependant sur le Caelius le portique de Livie. 

3. Strabon, Gèo$T ., 5,3,8 (cité par L. Homo, Rom antique, p. 183). 

4. Dégagé ces dernières années par la création de la via del Mare, au grand 
dam du pittoresque, mais à la joie de l’hygiéniste plus encore peut-être que 
de l’archéologue. 

5. L. Marcius Philippus, beau-père d Auguste. 
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mées sous Tibère en lieu de réunion que leur portique de 
400 mètres de longueur, formant sept allées parallèles de 
6 mètres de large chacune, devait rendre particulièrement 
agréable x ; les constructions d’Agrippa, qui comprenaient, 
outre le Panthéon et le temple de Bonus Eventus avec son 
portique, de vastes thermes qu’il légua au peuple romain 
— les premiers thermes monumentaux que connut Rome —,, 
des jardins et un lac artificiel; enfin l’Ara Pacis, dont la cons¬ 
truction massive rappelait aux passants les victoires d’Au¬ 
guste et la majesté de la paix romaine. Au delà, vers le nord, 
et, à l’ouest, le long du Tibre 1 2 , s’étendaient sans doute les 
vastes prairies dont s’émerveillait Strabon, dominées par l’im¬ 
posant mausolée 3 où reposaient le fondateur de l’Empire et 
sa famille, et cet Agrippa dont le rôle avait été si grand dans 
la transformation monumentale de Rome. 

Ainsi la ville présentait plus d’un aspect. L’ancien centre 
urbain, du Tibre aux pentes de l’Esquilin, entassait ses mai¬ 
sons dans les dépressions et sur le flanc des collines : quartier 
commerçant de Y Emporium et du Forum boarium , que pro¬ 
longeait sur la rive droite du Tibre le quartier ouvrier du 
Transtévère 4 ; longues rues bordées de boutiques, de l’Ar- 
gilète, près du Forum, et de Subure, entre l’Esquilin et le 
Viminal, qui, bien qu’à l’intérieur de l’enceinte servienne, 
faisaient déjà figure de faubourgs. Le Capitole, centre reli- 

1. II ne subsiste guère aujourd’hui que les bases des piliers de ce portique 
et les substructions des Saepta, enfouis sous les maisons modernes du Corso. 
Le monument s’étendait du pied du Capitole à l’aqueduc de l’Aqua Virgo. 

2. Non loin du fleuve s’élevait encore l’amphithéâtre de Statilius Taurus. 

3. Sur ce monument, cf. L. Homo, Journ. des Sav., 1934, 1 er article. 

4. Le Transtévère, dans la boucle du fleuve en face de l 'emporium* semble 
avoir été surtout un quartier de « dockers » pour la plupart étrangers. Il était 
relié à la rive gauche par le pont Sublicius qui permettait de gagner aisément 
le Vélabre : mais il est probable que les ouvriers du port traversaient le Tibre 
à l’aide d’un bac ou de petites embarcations. Cf. sur le Transtévère R. Ca- 
GNAT. Le commerce et la propagation des religions dans l'empire romain, dans 
Annales du musée Guimet, 31, p. 168 sqq. 
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gieux de la cité, est par excellence la colline des temples. A 
ses pieds, du côté du vieux Forum, se groupent la plupart 
des édifices administratifs. Le Palatin devient de plus en plus 
la colline impériale; il est si envahi déjà par les palais que 
Néron, quelques années plus tard, construira sa Maison 
Dorée sur les pentes de l’Esquilin. Du temps de Cicéron qui 
y possédait une maison 1 , c’était un quartier élégant, où 
s’étendaient de nombreuses propriétés particulières. Devant 
la multiplication des demeures impériales, les gens aisés 
doivent émigrer ailleurs : c’est ainsi que la colline de l’Aven- 
tin devient un quartier aristocratique; Asinius Pollion y habi¬ 
tait déjà sous Auguste. Même transformation pour le Caelius, 
quartier populeux qui, reconstruit sous Tibère après un 
incendie (27 ap. J.-C.) se couvrit de riches maisons particu¬ 
lières et de jardins. Quartiers aristocratiques aussi que 1 Es- 
quilin, le Viminal, le Pincio 2 3 , qui entourent Rome d’un demi- 
cercle de verdure, complété sur la rive droite du Tibre par 
les jardins de César et d’Agrippine sur le Janicule et le Vati¬ 
can. Toutes ces collines d’ailleurs étaient trop excentriques 
par rapport au Capitole et aux forums pour accueillir une 
nombreuse population ou d’importants édifices publics . 

1. Celle de Licinius Crassus; il l’avait achetée l’année qui suivit son con¬ 
sulat, donc en 62, pour 3.500.000 sesterces, ce qui donne une idée (vague, 
puisque nous ignorons la superficie) du prix du terrain dans ce quartier 
luxueux. 

2. On connaît, notamment par trois vers d’Horace ( Sat 1, 8, 14-16), les 
transformations que Mécène puis Auguste exécutèrent sur 1 Esquilin, dont 
la partie est était mal famée et couverte de terrains vagues, en créant et en 
développant les Maecenatis horti (Cf. Homo, Topographie romaine, p. 223, 
225, 302, 455). Nous connaissons encore sur l’Esquilin les jardins de Stati- 
lius Taurus, de Pallas, de Lamia, de Torquatus, etc.; sur le Viminal, ceux de 
Lollia Paulina, etc. Quant au Pincio, avec les jardins des Acilii, de Lucullus, 
des Pincii, de Salluste, il méritait largement son nom de Collis hortorum . 

3. C’est seulement beaucoup plus tard, lorsque le manque de place obligea 
à chercher plus loin, que l’on construisit à la périphérie des édifices comme 
les thermes de Commode et de Septime Sévère, de Caracalla, de Dioclétien. 
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On comprend dès lors que beaucoup des monuments cons¬ 
truits dans le dernier siècle de la République et sous les pre¬ 
miers empereurs l’aient été au Champ de Mars 1 , ou les condi¬ 
tions topographiques étaient du reste particulièrement favo¬ 
rables, ce qui donnait à ce quartier au I er siècle de notre ère 
une physionomie toute particulière, comme d une ville neuve 
et somptueuse à côté de la vieille ville républicaine. 

L’impression générale qui devait se dégager de Rome était 
sans doute celle d’une cité en plein essor, mais genee dans son 
développement et dans son épanouissement tant par la nature 
du terrain que par de trop nombreux restes du passé. Une 
période de transition, en somme, de transformation, de désé¬ 
quilibre, qui faisait déjà prévoir les splendeurs de la Roma 
atirea , sans pourtant faire oublier encore les vicissitudes et la 
médiocrité de la Rome républicaine. La division de la ville en 
quatorze régions par Auguste a sans doute eu, entre autres 
buts 2 , celui d’établir une sorte d’unité entre des quartiers si 
disparates, et de les couvrir pour ainsi dire du même moule : 
mais cette unité fut, de ce point de vue du moins, plus appa¬ 
rente que réelle. 


Les habitants. 

Population. — Autant que nous en pouvons juger par les 
auteurs anciens et par les fouilles, la population qui habitait 
ces différents quartiers n’était nullement homogène. On vient 
de le voir, certaines régions étaient aristocratiques et d’autres 
populaires. D’une façon générale, les riches habitaient les 
collines, les pauvres, les dépressions entre les collines. Les 
différentes classes sociales étaient donc separees dans une 
certaine mesure, comme c est le cas dans la plupart de nos 

1. Le Champ de Mars était, dans sa plus grande partie, propriété de 1 Etat 
romain. 

2. Car elle en a eu d’autres incontestablement, et notamment un but cul¬ 
tuel. Cf. t. II, p. 39. 
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grandes villes modernes x . Le fait a son importance et vaut 
d’être noté, tant au point de vue social que relativement à la 
prédication chrétienne, qui, s’exerçant d’abord surtout parmi 
la population pauvre, n’atteindra sans doute que lentement 
certains quartiers 1 2 . Encore est-il vrai que les riches étaient 
entourés d’esclaves que le christianisme pouvait aisément 
toucher, et dont il a en effet touché un grand nombre. 

Aucun document ne nous renseigne de façon directe, même 
approximativement, sur le chiffre de la population romaine. 
On a essayé maintes fois de le conjecturer, soit d’une façon 
toute fantaisiste, soit en s’efforçant de tirer parti de certains 
indices. Et l’écart est immense entre les chiffres extrêmes qui 
ont été ainsi proposés, depuis les 14 millions d’Isaac Vossius 3 
jusqu’aux 562.000 de Pietro Castiglioni 4 . Il est clair que le 
premier chiffre ne relève que de l’imagination la plus insou¬ 
ciante de toute réalité : c’est un exemple de plus du « mirage 
de Rome ». Le second, en revanche paraît, bien faible tout 
d’abord, quoique Castiglioni le fonde sur une comparaison 
avec la population des grandes villes modernes par rapport à 
leur superficie. Mais Beloch, dans le travail qu’il a consa¬ 
cré à la question 5 , arrive à un chiffre analogue — environ 
800.000 habitants à l’époque d’Auguste, — en utilisant des 
données assez diverses : le nombre des bénéficiaires des dis- 

1. Mais non dans la Rome moderne jusqu'à ces dernières années. Riches 
et pauvres, grands seigneurs et ouvriers vivaient en général dans les mêmes 
quartiers, dans les mêmes rues. Que l’on pense au palais Cenci et aux mai¬ 
sons qui l’entourent, au quartier populeux où s’élève le palais Taverna, etc. 
Les transformations modernes, la création de case popolari formant de véri¬ 
tables quartiers nouveaux (S. Paul.Portonaccio, Città-Giardino Aniene, etc.) 
sont en train de faire perdre à Roms ce caractère très particulier. 

2. Bien entendu, la séparation n’était pas partout tranchée d une manière 
absolument nette. Ainsi MARTIAL, 12, 3, 9-10, nous apprend que le consul 
Stella habitait à Subure. 

3. Dans Variar. obsero. lib ., 1385, p. 32 sqq. 

4. P. Castiglioni, Monografia délia Ctttà di Roma, 1881, 2, 283. 

5. J. Beloch, op. ciï., ch. 9, Die Beüôlkerang Roms , p. 392 sqq. 
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tributions de blé 1 et, sous Auguste, des congiaires; la den¬ 
sité relative de la population dans les divers quartiers, qu’il 
conjecture à l'aide des indications que donnent sur ces quar¬ 
tiers des documents du temps de Constantin 2 ; enfin la con¬ 
sommation en céréales de la ville de Rome que chiffrent 
le Canon frumentarius populi romani 3 et une scholie de 
Lucain 4 . Que, par ces trois voies différentes, Beloch soit 

1. Il s’élevait à 320.000 sous César, qui ramena d’ailleurs ce chiffre à 
150.000, au dire de SuÉTONE, Caes., 41 : ex viginti trecentisque millibus acci - 
pientium frumentum e pubîico ad centum qainqaaginta retraxit (ne pas com¬ 
prendre, comme M. Ailloud dans sa traduction de la Collection Budé, qu’il 
« en retrancha environ 150.000 » (cf. d’ailleurs la Lex Julia municipalis , I, 
20); au surplus, la différence entre les deux chiffres est relativement minime). 

2. La Notifia regionwn et le Curiosutn urbis, qui indiquent, pour chacune 
des régions d’Auguste,le nombre de domus, d*insulae et de üici. On a d’ailleurs 
discuté longtemps pour savoir ce qu’il fallait entendre au juste par domus et 
insulae dans ces documents. Il semble bien qu’il faille voir dans les domus des 
maisons particulières, habitées par une seule famille, et dans les insulae non 
pas, comme le pensait par exemple RlCHTER, des maisons locatives ( Hermes , 
20, 1885, p. 91-10), mais des appartements, getrennte Familienwohnungen 
(Beloch, p. 408). Sur la lumière que les fouilles récentes ont apportée à la 
question, cf. sup p. 98, n. 1 et Homo, Journal des Savants , 1934, 1 er article. 

3. Spartianus, Severas, 23. 

4. Sans doute, il y a bien de l’arbitraire dans les conjectures qu’est obligé 
de faire Beloch pour tirer parti de ces diverses données : et l’on pourrait 
être tenté d’approuver ClCCOTTl, Valore e utilizzazione di dati statistici del 
mondo antico , Roma, 1931, qui conclut que tous les éléments utilisés par 
Beloch ne permettent que des déductions hypothétiques et très discutables, 
et qui estime qu’il faut préférer au point de vue quantitatif, impossible à 
atteindre avec certitude, le point de vue qualitatif; autrement dit, il faut, à 
l'en croire, renoncer à connaître le chiffre de la population romaine, et se 
borner à constater que tous les renseignements que nous avons nous mon¬ 
trent la ville « surpeuplée » et la population s’accroissant régulièrement 
« depuis Syîla jusqu'à Aurélien ». Conclusions qui, d’ailleurs, ne sont pas à 
l’abri de la critique. Il est douteux que l’accroissement de la population 
romaine continue jusqu’à Aurélien. Au surplus, la question n’importe pas 
ici. Mais, à propos du travail de Beloch, il semble pourtant que Ciccotti 
soit trop pessimiste. 



ROME 


109 


parvenu à des résultats qui se trouvent en somme très voi¬ 
sins les uns des autres, peut déjà inspirer une confiance assez 
légitime. A supposer même qu’il ait inconsciemment incliné 
vers les hypothèses qui favorisaient la coïncidence des chiffres, 
il reste que ces chiffres ont chance de ne pas être trop éloignés 
de la réalité. Si d’autre part on se reporte à la topographie de 
Rome esquissée plus haut, si l’on songe à l’espace relativement 
restreint que paraît avoir occupé la Rome du I er siècle, à la 
place qu’y tenaient les jardins à la périphérie, les édifices 
publics dans les quartiers du centre, on se convaincra facile¬ 
ment de la difficulté qu’il y aurait à loger dans la ville une 
population très considérable 1 . En laissant un peu de jeu aux 
chiffres deBeloch on peut leur accorder une certaine créance, 
et conclure que le nombre des habitants de Rome, vers le 
milieu du I er siècle ap. J.-C,, atteignait peut-être le million, 
mais ne devait guère dépasser ce chiffre. 

Les esclaves. — Quel était, dans ce total, le nombre des 
esclaves? On a vu plus haut 2 que Beloch comptait une propor¬ 
tion d’un esclave pour deux hommes libres 3 , Mais la déclara- 

1. Voir en dernier lieu L. Homo, Topographie et démographie dans la Rome 
impériale , dans Comptes rendus de l'Académie des Inscr, t 1933, p. 293-308. 
Cf. aussi J. C.4RCOPINO, Rome impériale (Art vivant 15 juin 1926). Pour les 
régions les plus populeuses, les 4 e , 8 e , 10 e et 11 e régions, Beloch admet 
une densité moyenne de 1.500 habitants à l’hectare : c’est un chiffre qu’on 
ne rencontre guère, dans nos villes d’Occident, que dans certains quar¬ 
tiers de Naples. Même si l’on veut tabler sur une densité encore quelque 
peu supérieure, même si l’on pense qu’il a sous-estimé la population des 
autres régions de la vieille ville, en ne leur attribuant que 800 habitants à 
l’hectare, et celle des faubourgs, qui étaient sans doute relativement fort 
peu peuplés à cause des nombreuses villas et des vastes parcs qui les cou¬ 
vraient en grande partie, on aura peine à augmenter beaucoup le chiffre 
qu’il propose. 

2. Cf. sup., p. 39, n. 1. 

3. Beloch, op. cit. t p. 404. II se fonde sur un passage de Galien (V, p. 49 
Kühn) qui indique cette proportion pour Pergame. Mais comment garantir 
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tion du tribun L. Philippus (104 av. J. C.) rapportée par 
Cicéron, d’après laquelle il n’existait pas de son temps deux 
mille personnes à Rome qui eussent du bien \ déclaration 
que Beloch cite à l’appui de son calcul, ne vaut plus cent 
cinquante ans plus tard. Nous savons en effet que, si bien des 
fortunes s étaient effondrées pendant les guerres civiles, il s’en 
était aussi créé une assez grande quantité, comme il arrive, 
à la faveur de ces périodes troublées 2 , et les premières années 
de l’Empire, par le développement donné au commerce et à 
l’industrie, par les grands travaux de modernisation de Rome, 
par la politique générale des empereurs, en avaient notable¬ 
ment augmenté le nombre et l’étendue 3 . Nous savons par 
Tacite 4 que sous Néron le sénateur Pédanius avait, dans sa 
Jamilia urbaine, 400 esclaves. 11 est vrai que ce chiffre semble 
avoir paru aux contemporains un maximum rarement atteint 
et plus rarement encore dépassé 5 . Mais que seulement deux 

la légitimité du rapprochement? On ne peut, sans abus, conclure de Per- 
game à Rome. 

1. Cicéron, O fl., 2, 21, 19; non esse in civitate duo milia hominum qui rem 
habersnt. 

2. Sauf pour les grandes familles solidement assises, les fortunes semblent se 
faire et se défaire au I er siècle avant notre ère avec la plus grande facilité. On 
trouvera dans 1 excellent ouvrage si plein de vie de \Varde Fowler, La vie 
sociale à Rome au temps de Cicéron (trad. BlAUDET, Lausanne, Payot 1917) 
plusieurs exemples de ces changements, et notamment celui de Cicéron lui- 
meme, qui a passe plus d une fois d une situation brillante à une existence 
presque gênée et inversement. 

3. Cf. Tacite, Ann., 2, 33. Velléius Paterculus, qui écrivait sous Tibère, 
note (2, 10) qu à la fin du second siècle av. J.-C. les censeurs Cassius Longi- 
nus et Cépion infligèrent un blâme à l’augure Emilius Lépidus parce que 
celui-ci habitait une maison d’un loyer beaucoup trop élevé (6.000 sesterces, 
soit, en valeur nominale, environ 6.000 fr. d’aujourd’hui). « Mais maintenant, 
ajoute Velléius, un homme qui paie un loyer semblable, c’est tout juste si on 
voit en lui un sénateur, at nunc, si qais tanti habitet , vix ut senator agnoscitur . » 

4. Cf. Tacite, Ann., 14, 43. 

5. Cf. Tacite, /oc. c it Cependant Plutarque nous apprend (Crassus , 2) que 
Crassus, le personnage le plus riche, il est vrai, de la Rome du I er siècle 
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mille familles aient possédé une moyenne de cent esclaves 
urbains, et voilà déjà 200.000 esclaves à Rome 1 . Or il faut 
bien admettre qu’un certain nombre de petits commerçants, 
de petits industriels, de petits artisans, possédaient au moins 
un ou deux esclaves 2 , main-d’œuvre éminemment écono¬ 
mique 3 , puisqu’il s’agissait uniquement de les nourrir, et que 
le prix d’acquisition d’un esclave était à ce qu’il semble rela¬ 
tivement peu élevé 4 . Il faut songçr aussi que la maison impé- 


av. J.-C., acheta plus de 500 esclaves architectes ou maçons pour organiser 
une vaste entreprise de construction. Bien entendu, il possédait, outre ces 
esclaves, ceux que nécessitait un train de maison somptueux. 

1. Caton d’Utique, qui, par tempérament comme par tradition de famille 
évitait tout ce qui ressemblait à un luxe inutile, jugea bon, au dire de Plu¬ 
tarque ( Cato min., 9), d’emmener à l’armée, lorsqu’il partit comme tribun 
militaire (c’était, on le sait, la fonction militaire préparatoire au cursus hono - 
rum, un stage de six mois que le jeune noble devait faire à l’état-major d’une 
légion pour s’initier à l’exercice du commandement), quinze esclaves. 
Horace, parlant de l’inconstance de Tigellius ( Sat 1,3, 10) déclare qu’il 
avait tantôt 200 esclaves, et tantôt 10. Il se vante ailleurs (Sat, 1, 6, 116) 
comme d’une preuve de sa vie modeste de n’avoir que trois esclaves pour le 
servir à table, cena ministratur pueris tribus. Lorsque, enfant, il allait à l’école, 
il était accompagné au moins par deux esclaves (Sat., 1, 6, 78 : servosque 
sequentes); il est vrai que son père, l’affranchi de Venouse, voulait qu’on le 
prît pour un enfant de famille aisée, pour un fils de centurion (ce qui n’était 
pas encore une position sociale bien élevée, du reste) : cf. ibid., 79-80. Dans 
Pétrone, Trimalcion, l’affranchi parvenu, a au moins 400 esclaves. Cf. aussi 
Pline, N. H., 33,6,9. 

2. On le constate d’ailleurs par les inscriptions funéraires, où souvent de 
petites gens réservent une place dans leur humble tombeau à leurs affranchis 
des deux sexes et à leurs descendants, libertis libertabus posterisque eorum , 
c’est-à-dire à leurs anciens esclaves. 

3. Caractère que Paul Louis ,Le travail dans le monde romain, Paris 1912, 
l re part., ch. 7, exagère peut-être quelque peu. En sens contraire, mais autre 
exagération à mon sens, cf. Warde FûWLER, op. cit ., p. 191, n. 40. 

4. Du moins lorsqu’il s’agissait d’esclaves ordinaires, qu’on pouvait par¬ 
fois acheter pour une centaine de deniers. Les « spécialistes », soit manuels, 
soit intellectuels, pouvaient se vendre extrêmement cher. 
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riale entretenait un fort grand nombre d’esclaves, et que le 
service des temples et l’administration de l’État avaient aussi 
leurs sert?/ publici . Bref on peut penser avec quelque vraisem¬ 
blance que les esclaves, à Rome, formaient environ la moitié 
de la population totale de la ville. Même si l’on trouve cette 
proportion un peu excessive, il faut admettre qu’il y avait 
là une immense foule. Foule de provenance très diverse, 
depuis les Grecs et les Asiatiques, souvent tout imprégnés 
d’une culture raffinée, et de beaucoup les plus nombreux, 
jusqu’aux Bretons et aux Africains à peine dégrossis. Deux 
traits communs unissaient cependant la plupart d’entre eux : 
ils étaient malheureux 1 , et par là plus facilement accessibles 
aux divines espérances de l’Evangile; c’étaient des déracinés, 
des heimatlos , et par là ils échappaient, malgré une servitude 
matérielle souvent très dure, aux mailles innombrables que la 
cité antique tissait autour de ses citoyens 2 * 

Les Pérégrins et les Juifs. — Les étrangers domiciliés, 
les ptregrinu bien que souvent groupés à Rome comme ailleurs 
en associations par lesquelles ils se rattachaient dans une cer¬ 
taine mesure à leur pays d’origine 3 , se trouvaient également 
en marge pour ainsi dire de la vie de la cité, mais y jouaient 
pourtant un rôle assez important. Plus peut-être d’ailleurs par 
leur activité que par leur masse. Toutefois il ne semble pas 
que, sauf exception, ils soient parvenus à Rome, du moins à 
cette époque, à une situation comparable à celle de certains 
métèques dans les cités hellénistiques. Quelques-uns faisaient 
du commerce, de d’industrie, maniaient l’argent, bref étaient 

1. Pas tous évidemment : mais sans doute la plupart. On a écrit bien des 
pages éloquentes sur la misère de l'esclave. Aucune ne vaut peut-être le 
simple et tragique témoignage que nous a laissé une brève inscription latine 
du I er siècle av. J.-C. : « Je suis enterré ici, moi, Lemiso; seule la mort a 
interrompu mon travail ». Mais le latin est plus émouvant dans sa concision : 
Heic situs sum Lemiso quem ntmquam nisi mors jeinivit labore (BuECHELER 1851). 

2. Cf. sup„ p. 35-37,53-54. 

3. Cf. su/>., p. 43-47. 
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«dans les affaires» (negoiiatores). Mais beaucoup n’étaient 
que de petits boutiquiers ou de petits artisans, ou des ouvriers 
du port, ou encore des musiciens ambulants, des diseurs de 
bonne aventure, des charlatans de toute espèce 1 . On a d’ail¬ 
leurs beaucoup exagéré leur nombre, semble-t-il. Beloch l’es¬ 
time à environ 60.000 ou 70.000. Chiffre approximatif, ici 
encore, mais qu’il appuie de considérations qui le ren¬ 
dent assez vraisemblable 2 . Cependant, si l’on songe que le 
tome XIV des Inscriptiones Graecae ne relève, pour Rome et 
les environs immédiats, que 1.281 inscriptions grecques, 
tandis que le tome VI du Corpus Inscriptionum Latinarum en 
contient 36.745 pour Rome seule, on le trouvera peut-être 
encore trop haut 3 . Néanmoins ces étrangers constituaient un 
élément non négligeable de la population; ils étaient souvent 
remuants et agités; ils offraient en général, comme les esclaves, 
et plus peut-être encore que les esclaves, un milieu éminem¬ 
ment favorable à la diffusion des cultes non romains. 

Parmi eux il y avait surtout des Grecs et des Orientaux, 
notamment des Syriens, dont le nombre devait croître encore 
au second et surtout au III e siècle, et une communauté juive 
qui nous intéresse particulièrement. Pour n’avoir pas l’im¬ 
portance de celles d’Orient, elle semble pourtant occuper une 
certaine place dans la Rome impériale 4 : elle groupait de plus 

1. Horace, SaL , 1 , 2, 1 : ambubaiarum coïlegia, pharmacopoîae , mendici , 
mimae, balatrones... 

2. Cf. Beloch, op. cil. , p. 403. 

3. Ce serait du reste une erreur de prendre comme base une proportion 
tirée de ces chiffres : il est clair que tous les étrangers n’étaient pas de langue 
grecque, et que beaucoup de ceux qui parlaient grec pouvaient, pour une 
raison ou pour une autre, et notamment pour avoir l’air plus Romains, em¬ 
ployer le latin dans les inscriptions qu’ils faisaient graver. II ne faut pas 
oublier d’autre part que le grec restera la langue de 1 Eglise Romaine jus¬ 
qu’au milieu du III e siècle. 

4. HORACE, qui se plaît dans ses Satires aux tableaux de la vie romaine, y 
parle trois fois des Juifs (Sat., 1, 4, 143; î, 5, 100; 1, 9, 70).. Voir aussi les 
textes de Juvénal et de Martial cités plus bas. 
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autour d’elle un certain nombre de sympathisants, et, par 
son caractère Irréductible à toute assimilation, et le fait qu’elle 
jouissait à Rome comme ailleurs, depuis César, de certains 
privilèges, elle formait aux yeux des Romains comme une 
sorte de franc-maçonnerie dont ils se méfiaient 1 et contre 
laquelle le pouvoir sévit à plus d’une reprise 2 . Nous savons 
malheureusement fort peu de choses de cette communauté 
d’où sont sortis les premiers chrétiens de Rome. Elle ne devait 
pas se composer exclusivement de pérégrins, mais aussi, pour 
une très grande part, d’affranchis et de citoyens romains, sur¬ 
tout des fils ou petits-fils d’affranchis 3 . Elle possédait une série 
de cimetières, dont plusieurs nous sont connus 4 , et se divisait 
e» $ pWieurs synagogues 5 . Il ressort des noms de quelques-unes 

1 . Cf. ClCÉRON, Pro Flacco, 28, 66 : en parlant des Juifs, l’orateur affecte 
de baisser la voix, pour être entendu seulement des juges. 

2. En 19 ap. J.-C., ils sont expulsés de Rome par Tibère (Tacite, Ann., 2, 
85); ils le sont de nouveau sous Claude, au témoignage fameux de Suétone 
(Claude, 25, 4 sqq.; cf. ^4cf. Ap ., 18, 2); comme Tacite ne dit rien de cette 
seconde expulsion, pas plus que Josèphe, et que Cassius Dion (60, 6, 6) 
parle seulement d’une interdiction de réunions, certains historiens (p. ex. 
JusTER, Les Juifs dans VEmpire romain , Paris 1914, 2, 171) l’ont contestée. 
L’indication des Actes prête cependant au texte de Suétone un solide appui. 

3*. Nous savons par Philon ( Leg ., 23) que Pompée avait amené à Rome, en 
63, un grand nombre de Juifs esclaves, mais qu ils furent pour la plupart 
assez vite affranchis. Beaucoup durent faire souche. En 52 et en 44, Cassius 
Longinus (JosÈPHE, B, J., 1,11, 1-2) avait vendu des dizaines de milliers de 
Juifs, et, en 4 av. J.-C., Varus avait fait de même (Id., ihid., 2, 5, 1-3) pour 
les habitants de Sepphoris qui s'étaient révoltés. Un certain nombre de ces 
malheureux a pu être amené à Rome. D’autre part, la communauté juive de 
Rome était sûrement antérieure à Pompée, comme le montre JüSTER, op. cit. t 

2,15, n. 5. 

4. Catacombes de Monteverde, ou de la Porta Portuemis; de la via Labi- 
cana, de la vigna Randanini (via Appia); de la vigna Cimarra (via Appia); de 
la via Appia Pignateîli. 

5. Les inscriptions nous en font connaître une dizaine, cf. JusTER, op. cit ., 
1,414, n. 8. Cette division ne rompait en rien d’ailleurs l’unité de la « jui- 
verie ». Cf. Ad. Ap 28, 17; on constate du reste que c’est la communauté 
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de ces synagogues et des indications de Philon 1 que les Juifs 
habitaient non seulement le Transtévère où on les localise 
volontiers, mais aussi Sübure, le Champ de Mars, et encore 2 
la via Appia, hors de la porte Capène — ces derniers campés 
très misérablement — et qu’il ne faut donc pas se représen¬ 
ter les Juifs de Rome, comme on le fait trop souvent, parqués 
dans une sorte de Ghetto : ils étaient répandus dans toute la 
ville. C’étaient en général, à ce qu’il semble, de pauvres gens, 
et Juster est bien optimiste de supposer qu’il y avait parmi 
eux au I er et au second siècle « au moins deux pauvres pour 
un riche » 3 . Les Juifs riches à Rome devaient être rares : les 
quelques renseignements que nous avons sur les membres de 
la communauté les montrent le plus souvent besogneux et 
misérables. Ainsi Martial 4 note parmi les « embarras de 
Rome » le Juif à qui sa mère a appris à demander l’aumône, 
et Juvénal, dans les deux passages où il parle des Juifs 5 , 
associe à leur nom l’épithète de mendiants. Quels métiers 
exerçaient-ils, lorsqu’ils ne se bornaient pas à mendier ou à 
dire la bonne aventure? Les Actes des Apôtres 6 nous appren¬ 
nent qu’Aquila était tisserand, une inscription 7 parle d’un 

comme telle, et non telle ou telle synagogue, qui paraît bien avoir possédé 
l’ensemble des cimetières (cf. JuSTER, op. cit ., 1, 479, n. I); la même chose se 
produira plus tard pour les catacombes chrétiennes. 

1. Philon, Leg., 23. 

2. Juvénal, 3,12sqq, 

3. Juster, op. cit., 2,320. 

4. Martial, 12,57,11. 

5. JuvÉNAL, 3, 13 sqq. : nunc sacri fontis nemus (le bois d’Egérie) et delubra 
locaniur Iudaeis... et eiectis mendicat silüa Camoenis; 6, 544 : Arcanam ludaea 
tremens mendicat in aurem; noter encore la scholie au vers de JuvÉNAL 4, 117 ; 
dignus Aridnos qui mendicarèt ad arces , qui explique ce vers de kr façon sui¬ 
vante : qui ad portam Aricinam sîue ad clivum mendicaret inter Iudaeos, qui ad 
Ariciam transierant ex urbe missi. 

6. Act. t Ap. f 18, 2i 

7. VôGELSTElN-RlEGER, Geschichte dér Juden in Rom> dans l’appendice, au 
tome I, n° 143. 
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bucularius , sans doute un boucher; une pierre tombale repré¬ 
sente une pince, allusion probable à la profession qu’avait 
exercée le défunt; un autre était peintre quelques-uns nous 
sont connus comme acteurs : ainsi Ménophilus, de qui parle 
Martial 2 , et Faustina 3 ; et même gladiateurs 4 , mais évidem¬ 
ment malgré eux et par nécessité; Martial fait allusion à un 
poète 5 . Le plus souvent, ils étaient sans doute, comme les 
autres pérégrins, boutiquiers ou artisans, peut-être aussi 
occupés à Y Emporium, ce qui expliquerait leur présence au 
Transtévère. 

Quant à leur nombre, le chiffre que propose Juster est 
certainement excessif. Il soutient qu’ils étaient « au moins 
50 à 60.000 » 6 , et s’appuie sur un passage de Suétone où il 
serait dit que Tibère avait enrôlé 4.000 Juifs. En fait, Suétone 
n’indique aucun chiffre 7 ; c’est Josèphe 8 quiparlede4.000 Juifs 
envoyés par Tibère en Sardaigne; et Tacite note aussi ce 
nombre, mais il l’applique aux « Egyptiens », c’est-à-dire 
aux dévots du culte d’Isis, en même temps qu’aux Juifs, et 
l’étend à l’Italie tout entière 9 . Au surplus, en admettant même 
que ce chiffre de 4.000 se rapporte seulement aux Juifs, 

]. Ibid,, 61. 

2. Martial, 7, 82. 

3. Vôgelstein-Rieger, op. cit., n° 33. 

4. CoLUMELLE, De rt rust., 3, 8. 

5. Martial, 11,94. 

6. Juster, op. cil., I, 209, n. 12. 

7. SuÉTONE, Tib., 36 : externas caerimonias, Aegyptios Iudaicosque ritu con- 
pescait. ludazorum iuventutem per speciem sacramenti in provincias gravions 
caeli distribuit' 

8. Joséphe, Ant. iud. t 18, 3, 3. 

9. TACITE, Ann., 2 , 85 : Adum et de sacris Aegyptiis Iudaicisque pellendh 
fadumque patrum consaltum , ut quattaor milia libertini generis ea superstitione 
infecta, quis idonea aetas, in insulam Sardiniam oeherentur...\ ceteri cederent 
Italia, nisicertam ante diem profanos ritus exaissent. II limite donc cette mesure 
aux affranchis, mais on a Vu que les affranchis tenaient une place très impor¬ 
tante dans la communauté juive de Rome. 
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l'évaluation que fait Juster serait encore trop forte x . En 
comptant vingt à trente mille têtes pour la communauté juive 
de Rome, pérégrins, affranchis et esclaves, on serait sans 
doute assez près de la vérité 1 2 . Bref, malgré les peintures 
que nous font de l’invasion étrangère les satiriques ou Pé¬ 
trone, il y avait encore place à Rome, et une large place, 
pour les Romains. 

Les affranchis. — Non pas tous, assurément, Romains 
de Rome. Dans l’antiquité comme de nos jours, on devait se 
faire gloire d’être Romano di Roma , et une minorité seule¬ 
ment sans doute avait droit à ce titre 3 . En tous cas, les affran¬ 
chis, ces citoyens de seconde zone 4 , même s’ils étaient nés à 
Rome, ce qui n’était probablement pas très fréquent 5 , étaient 
tous d’origine étrangère. Beloch n’essaie pas de déterminer 
1 eur nombre. Il était assurément considérable : on affranchis¬ 
sait volontiers sous l’Empire 6 , si volontiers que les empereurs 

1. On a mobilisé en France en 1914 environ 5 millions d’hommes (les 
« classes » correspondant à peu près aux iuüenes ) sur une population totale 
de 40 millions à peine. La même proportion conduirait à admettre pour 
toute l’Italie un total de 30 à 35.000. 

2. Lors de l'ambassade de Palestine de 4 ap. J.-C., 8.000 Juifs de Rome 
se seraient joints aux délégués pour les accompagner devant l’empereur, 
selon JosèPHE (Ant. iW., 17, 11, I). On peut penser que dans cette foule les 
femmes et les enfants avaient pris place : mais peut-être aussi le chiffre a-t-il 
été quelque peu exagéré par les partisans de cette « manifestation ». 

3. Il suffit de parcourir la série des principaux écrivains latins pour cons¬ 
tater que presque tous sont originaires d’autres régions de l’Italie ou de 
l’empire : il n’y a guère que César et Lucrèce qui, à notre connaissance» 
soient nés à Rome, et de parents romains. Au surplus, parmi les écrivains 
« parisiens » actuels, combien sont vraiment de Paris? 

4. Cf. sup., p. 50, n. 4. 

5. La natalité parmi les esclaves, surtout les esclaves urbains, semble bien 
avoir été toujours assez faible. 

6. Pour des motifs d’ailleurs très variés. Les affranchissements par testa¬ 
ment (ex testamento) étaient en général déterminés par un sentiment de 
vanité ou de gloriole — on tenait à passer pour généreux et opulent —, par- 
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durent plus d’une fois apporter des restrictions au droit 
qu’avait le maître de libérer ses esclaves \ Les affranchis 
apparaissent sur quantité d’inscriptions, et il n’est pas exces¬ 
sif de penser qu’ils ne formaient pas beaucoup moins du 
tiers de la population libre. Quelques-uns, parmi les anciens 
esclaves impériaux, s’élevaient jusqu’aux situations les plus 
hautes : qu’on se rappelle le rôle qu’un Polybe, qu’un 
Pallas, qu’un Narcisse, jouèrent auprès de l’empereur. Mais la 
plupart vivaient comme ils pouvaient, et plus de la sportule 
du patron que d’une profession bien définie. Du moins 
étaient-ils admis dans la communauté romaine et, s’ils avaient 
amassé quelque bien, leurs fils, réputés ingénus, c’est-à-dire 
de naissance libre, pouvaient aspirer comme les autres aux 
plus hautes charges du cursus honorum 2 . 

Les humiliores. — Il ne faudrait pas croire, comme on 
est tenté de l’imaginer un peu hâtivement à la lecture de cer¬ 
tains manuels, que tout le reste de la population romaine, qui 

fois par l’obscur désir d’éveiller dans le cœur des esclaves affranchis une 
reconnaissance qui se traduirait en actes de piété envers le défunt. Les affran¬ 
chissements auxquels le maître procédait de son vivant étaient dûs tantôt à 
la gratitude pour le dévouement ou les bons services de l’esclave, tantôt au 
désir égoïste de n’avoir pas à nourrir un esclave que son âge ou ses infirmités 
rendaient incapable d’un travail utile. 

î. Lois Aelia Sentîa (4 ap. J.-C.), Fufia Caninia (sans doute 8 ap. J.-C.), 
Junia (19 ap. J.-C.); elles limitent la proportion des esclaves qu’un maître 
peut affranchir par testament; de plus certains affranchis, notamment ceux 
qui n’ont pas trente ans révolus, sont maintenus dans un nouveau statut 
juridique, dit des « Latins Juniens », qui leur interdit d’hériter et limite con¬ 
sidérablement leurs droits; d’autres, ceux quittant esclaves, ont subi quelque 
châtiment, sont rangés dans la condition de « pérégrins déditiçes », incapa¬ 
bles de devenir citoyen. Cf. BOUCHÉ Leclercq, Manuel des Institutions 
romaims, p. 365-367. 

2. Sans parler de l’exemple d’Horace, libertino paire natum ( Sat ., 1, 6, 6), 
qui d’ailleurs fut seulement tribun militaire, on peut citer le préteur Lar* 
gius Macédo de qui nous parle Pline; cf. inf., p. 135, n. 4. 
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n’était composée ni d’esclaves, ni de pérégrins, ni d’affranchis, 
appartînt dans son ensemble à la classe aisée. Les Romains 
distinguaient les humiliores , infiniment plus nombreux, des 
honestiores qui formaient la classe dirigeante x . Outre les 
affranchis, les humiliores comprenaient certainement un 
nombre considérable d’ingénus 1 2 . Mais l’évaluation précise 
de ce nombre reste naturellement tout à fait impossible. Les 
inscriptions ne sont ici d’aucun secours. Beaucoup de celles 
qui concernent des affranchis cherchent à voiler cette tare 3 , 
et, comme l’affranchi jouit des tria nomina , lorsque mention 
n’est pas faite du patron, la forme du cognomen (souvent l’an¬ 
cien nom d’esclave) n’apporte pas toujours un indice suffi¬ 
sant de la qualité du personnage. On ne peut pas non plus 
chercher à établir une proportion, d’après les inscriptions, 
entre les humiliores et les honestiores : il est clair que cette pro¬ 
portion, de toute façon bien hasardeuse, serait faussée du fait 
que l’épigraphie avait beaucoup plus souvent à s’occuper des 
classes dirigeantes que du petit peuple. Nous n’avons d’autre 
guide que quelques indications sensiblement antérieures. 
Ainsi le chiffre des bénéficiaires des distributions de blé à 
l’époque de César 4 , distributions faites alors, d’après une 
proposition de Caton en 62, à tous les citoyens Romains 5 , 


1. L’opposition régulière entre ces deux termes ne paraît se marquer offi¬ 
ciellement qu’à l’époque des Antonins. Mais la distinction est sûrement 
bien antérieure (cf. Daremberg, s. v. Honestiores). 

2. Cf. Rostovtzeff, Les classes rurales et les classes citadines dans F empire 
romain (Mélanges Pirenne); dans ce travail, il renvoie d’ailleurs lui-même à 
son grand ouvrage Social and économie history of the Roman empire , Oxford 

1926. 

3. Au I er siècle ap. J.-C., et d’une manière générale, l’affranchi est méprisé. 
Cf. Horace, Sat., 1, 6; cf. aussi ce que rapportait, au témoignage de Suétone 
(Aug. t 74), Valérius Messala de l’attitude d’Auguste vis-à-vis des affranchis. 
Tous les affranchis n’étaient pas disposés à avouer leur origine avec la fran¬ 
chise de l’un d’eux (Dessau, 1949) : Libertinus eram , fateor ... 

4. Cf. sup. t p. 103. 

5. Cf. Beloch, op, cit., p. 397. 
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mais auxquelles il est évident que les riches ne participaient 
plus depuis qu'elles étaient gratuites 1 , Sur les 320.000 béné¬ 
ficiaires mentionnés par Suétone, un certain nombre venait 
sans doute de la campagne voisine 2 : mais le chiffre suppose 
cependant une population d 'humiliores habitant Rome voi¬ 
sine de 600.000 habitants 3 . Ce nombre diminua sensiblement 
par suite des fondations de colonies grâce auxquelles, au dire 
de Plutarque 4 , César éloigna de la capitale environ 80.000 ci¬ 
toyens. Sous Auguste, Beloch admet que le total des citoyens, 
cette fois les honestiores compris, atteignait environ 600.000; 
mais les honestiores ne devaient compter dans ce total que 
pour un chiffre insignifiant, 15.000 à 20.000 têtes tout au plus. 
Que, parmi les humiliores , les affranchis fussent beaucoup plus 
nombreux au I er siècle ap. J.-C. qu’au I er siècle av. J.-C., la 
chose ne paraît pas douteuse : de plus en plus, sous l'Empire, 
ils formeront la partie la plus importante de la nouvelle plèbe 5 . 

Sur cette population de petites gens, nous savons fort peu 
de chose. Comme le note très justement Warde Fowler 6 , 
les classes supérieures, y compris les historiens, ne s'y intéres¬ 
saient pas, et moins encore sous l’Empire où les humiliores 
n’étaient plus électeurs. Même un livre comme celui de 
Pétrone ne fait vivre sous nos yeux qu’un monde, ou un demi- 
monde, assez spécial. Presque tous les renseignements que 
nous avons sur eux, nous les devons aux textes juridiques ou à 
l’épigraphie. Les textes juridiques nous apprennent que, si 
les vétérans qui avaient reçu Yhonesta missio t les médecins, 

î. La gratuité avait été établie par Clodius pendant son tribunal (58). 

2. Beloch, op . cit, p. 399-400. 

3. Ces distributions n’étaient faites qu’à la population masculine, y com¬ 
pris les enfants au-dessus de 10 ans. Cf. BELOCH, op. cit., p. 400. 

4. Plutarque, Caes., 55. 

5. Du moins jusqu’à Caracalla, qui étend le droit de cité à tous les hommes 
libres de l’empire, et provoque sans doute, par cette mesure, un afflux de 
nouveaux citoyens désireux de jouir des avantages que leur procurait ce 
titre dans la capitale. 

6. Warde Fowler, op. cit., p. 26. 
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les professeurs n’étaient pas compris dans la classe des humi~ 
liores 1 f non plus que les athlètes grecs 2 , en revanche, les 
artisans, les petits marchands 3 , les affranchis, les gens de 
théâtre ou les gladiateurs, et généralement tous ceux qui 
tenaient une place quelconque dans les jeux, à part l’exception 
citée plus haut, en faisaient partie 4 . L’épigraphie nous les 
montre exerçant toutes sortes de professions plus ou moins 
humbles : non seulement la plus grande partie du petit com¬ 
merce, mais beaucoup de métiers, beaucoup de postes d em¬ 
ployés subalternes, étaient entre leurs mains, malgré la concur¬ 
rence que pouvait faire à ces hommes de condition libre la 
main-d’œuvre servile 5 . Quelquefois ils réussissaient à s enri¬ 
chir. C’est évidemment le cas du boulanger Eurysacès (vrai¬ 
semblablement un affranchi, comme le fait présumer son 
cognomen grec accolé à un prénom et à un gentilice romains, 
Marcus Vergilius) qui s’est fait édifier au I er siècle av. J.-C. 

1. Dig., 27, 1, 6, 8 (rescrit d’Antonin). 

2. Dig., 3, 2, 4 : virtatis etiim gratia hoc facéré. 

3. Dig., 50, 2, 12 : eos qui utensiîia negotiantur. 

4. Dig., 3, 2, î : qui artis ludicrae pronuntiandive causa scenam prodierit, etc. 
Cf. sur les hamiîiores l’excellente dissertation de Duruy, Histoire des Romains , 
t. VI, 629-646. D'une façon générale, les jurisconsultes du II e et du III e siècle 
définissent Yhonestior comme l’homme qui est in honore aliquo positus (Dig., 
48, 8, 16), et YhumiUor comme celui qui n’est rien. A Rome, les membres de 
l’ordre équestre et de l’ordre sénatorial sont honestiores, mais il semble que le 
reste des hommes libres, sauf les cas signalés ci-dessus, forme les humiîiores, 
ou tenuiores, ou plebeii homines . JuLLlAN (Daremberg, s. v. Honestiores, 
p. 235) se refuse à voir dans cette distinction une question de fortune. Il a 
raison en théorie, comme le montre ce qui vient d’être dit : mais pratique¬ 
ment cela revient au même, le rang de chevalier ou celui de sénateur ne pou¬ 
vant être atteint que sous certaines conditions de cens (cf. m/„ p. 124). 

5. On notera avec Salvioli (cité par Fowler, p. 41) que le problème du 
chômage ne semble pas s’être posé à Rome, au moins de façon bien aiguë. 
Si la plèbe s’est laissée peu à peu supplanter par la main-d œuvre servile, 
c’est beaucoup plus parce qu’elle avait perdu le goût du travail que parce que 
le travail manquait. Mais ce phénomène ne se fera sentir avec toute sa forcp 
que plus tard. 
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le somptueux tombeau qu’on voit aujourd’hui près de la 
P or ta Maggiore. C’est aussi le cas de ce négociant en cuirs qui 
vante un peu immodérément sa probité et sa réputation sur la 
place de Rome b Mais le plus souvent ils devaient rester dans 
une lamentable pauvreté, comme le malheureux L. Licinius 
Népos de qui l’inscription funéraire a fait venir jusqu’à nous 
les confidences, et qui avait espéré devenir riche, mais s’était 
vu déçu dans son espoir 2 . 

Beaucoup d’entre eux, affranchis et citoyens — et des 
esclaves se joignaient parfois à eux — étaient groupés en cor¬ 
porations, auxquelles Auguste avait tenu à ne laisser qu’un 
caractère professionnel 3 ou funéraire 4 : associations parfois 
assez fastueuses, mais le plus souvent bien humbles, parfois 
misérables, lorsqu’elles ne réussissaient pas à trouver dans la 
classe aisée un « patron » suffisamment généreux. Nous possé¬ 
dons les statuts de quelques-uns de ces collèges de petites gens, 

1 * Il s appelait L. Nérusius Mithrès, et déclare avec satisfaction qu’il s’était 
fait connaître dans la Ville en vendant des peaux de chèvre, notus in urbe 
sacra Vendenda pelle caprina , que sa probité exceptionnelle était célébrée par¬ 
tout, rarafides caius laudata est semper ubique , et même qu’il a toujours payé 
ses impôts, solvi semper fiscalia manceps. C. L L., 9, 4696 = DessAU 7.542. 

2. C. L L., 6, 9.659= Dessau 7.519 : qui negotiando locupletem se speraüit 
esse futurwn... spe deceptus erat... Il veut que sa sépulture atteste à quel point 
sa vie a été remplie de travail et de soucis, ut per quem (lapidem) testari possit 
quam laboriose et non secure vixserit. 

3. Nous connaissons 1 existence à Rome de nombreux collèges corporatifs : 
aux huit collèges (charpentiers, potiers, corroyeurs, cordonniers, foulons, 
chaudronniers, orfèvres, joueurs de flûte) dont Plutarque fait remonter la 
fondation à Numa ( Numa , 17), et dont quelques-uns, p. ex. les potiers, 
ont disparu sous l’Empire, il en faut ajouter toute une série, p. ex. pistores, 
mercatores , navicularii , etc. 

4. À la fin de la République, beaucoup de ces collèges avaient tourné leur 
activité vers la politique, et jouaient en somme le rôle de véritables sociétés 
secrètes. Le Sénat les avait supprimés en 68 av. J.-C.; ils furent rétablis par 
Clodius dix ans plus tard. Mais, dans les deux premiers siècles de l’Empire, 
le pouvoir resta toujours très méfiant à leur égard. Sur les corporations, cf. 
Waltzing, Les corporations professionnelles chez les Romains. 
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collecta tenuiorum , sortes de mutuelles qui assuraient à leurs 
membres, en même temps qu’un centre de culte, des funé¬ 
railles décentes ou parfois d’autres avantages analogues, par 
exemple des frais de route en cas de déplacement forcé ou, 
lorsqu’il s’agit de légionnaires, un petit capital pour aider à 
leur établissement après leur libération du service 1 . Un de ces 
collèges en particulier, fondé en 133 ap. J.-C., non pas à Rome, 
mais aux environs immédiats, à Lanuvium, et dont Boissier a 
finement commenté les statuts 2 dans sa Religion romaine 3 , 
n’avait que des ressources des plus restreintes : un droit d en¬ 
trée relativement élevé, 100 sesterces et une amphore de bon 
vin pour les banquets que les membres du collège prenaient 
ensemble à certains Jours fixés, puis une cotisation mensuelle 
de 3 as, assuraient, — pourvu que l’on payât régulièrement les 
cotisations —, un versement de 300 sesterces en cas de décès, 
dont 50 devaient d’ailleurs être répartis entre les membres 
de l’association qui seraient venus aux obsèques. Ce collège, 
comme un certain nombre d’autres, ad mettait les esclaves parmi 
ses membres 4 .Le menu officiel des banquets nous est indiqué : 
un pain de 2 as par tête, des sardines et du vin. Mais, détail qui 
ferait sourire,si l’on ne songeait que ces banquets étaient, pour 
la plupart de ces pauvres gens, un moment bien rare de détente 
et de plaisir, un article spécial des statuts en bannissait toute 
discussion, toute réclamation et toute affaire sérieuse : « Si un 
associé a une plainte ou une proposition à formuler, qu’il le 
fasse à l’assemblée (et non au banquet) pour que nous puis¬ 
sions manger tranquillement et Joyeusement aux jours fixés » 5 . 

1. Cf. Daremberg, s. v. Coliegium, 1,1293. 

2. C. /. Z,., 14, 2112 = Dessau, 7212. On en trouvera la reproduction dans 
Mélanges d'archéologie et d'histoire , 1898, pl. 7 et 8. 

3. G. Boissier, La religion romaine II, p. 308 sqq. 

4. Si un de ces esclaves obtenait la liberté, il devait « payer » à ses associés 
une amphore de bon vin : Item placuit ut quisquis servus ex hoc collegio liber 
factus fuerit, is dare debebit vini boni amphoram. 

5. Item placuit : si quis quid queri aut referre volet , is conventa référât , ut 
quieti et hilares diebus solemnibus epulemur. 
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L’ordre équestre et l’ordre sénatorial. — La classe 
« dirigeante » des honestiores , formée en partie de la vieille 
noblesse romaine, en partie d’une noblesse récente, en partie 
d hommes novi 1 t n était guère autre chose en somme, après 
Auguste, qu’une aristocratie fondée sur la richesse. Si Ton 
était ingénu et fils d ingénu, la condition essentielle pour 
faire partie de cette aristocratie était d’avoir un cens suffisant, 
d au moins 400.000 sesterces 2 . C’était encore en partie le cens, 
mais aussi les fonctions, qui divisaient cette aristocratie en 
deux classes, ou, comme on disait alors, en deux ordres, 
l’ordre équestre et l’ordre sénatorial. 

Auguste avait réorganisé l’ordre équestre sur des bases 
nouvelles 3 , dans le dessein évident de balancer l’influence du 
Sénat 4 par un corps puissant qui dépendît étroitement du 
pouvoir impérial. Pour appartenir à l’ordre équestre, il fal¬ 
lait être ingénu, fils d’ingénu, avoir le cens de 400.000 ses¬ 
terces et enfin être admis par l’empereur, en vertu de ses pou¬ 
voirs censoriaux, à figurer sur la liste des chevaliers; seuls les 
fils de sénateurs qui n avaient encore géré aucune magistra¬ 
ture y étaient inscrits de droit B . 


î. On appelait homines novi les magistrats dont les pères n’avaient géré au 
cune magistrature. 

2. Environ 100.000 francs or. Mais il ne faut pas oublier que le pouvoir 
d’achat de l’or était au moins 5 ou 6 fois supérieur à ce qu’il est maintenant : 
une fortune de 400.000 sesterces était donc une assez grosse fortune. 

3. On trouvera des renseignements généraux sur les chevaliers dans 
Daremberg, s. v. Equités. Le travail fort ancien de Belot, Les chevaliers Ro¬ 
mains, auquel on se reportera encore parfois avec profit, est à compléter et 
à rectifier par celui deSTElN, Der rômische Ritterstand , Munich, 1927. 

4. Il est intéressant de noter que C. Gracchus, qui créa véritablement 
l’ordre équestre, l’utilisa déjà pour lutter contre le Sénat; et cette lutte, avec 
des vicissitudes diverses, remplit tout le dernier siècle de la République ro¬ 
maine. 

5. Il existe cependant des « familles équestres » (cf. l’expression courante : 
equestri loco nafqs). Il est probable que l’empereur inscrivait normalement 
sur la liste les fils de chevaliers parvenus à l’âge d’homme ; mais il n’y était 
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Outre la satisfaction cl’arnour-propre, a laquelle il était 
difficile de rester tout à fait insensible, le droit de porter la 
trabée ou la tunique à bande de pourpre, insigne des hones~ 
tiores 1 , et d’avoir au théâtre et au cirque des places réservées 2 , 
les membres de l’ordre équestre jouissaient d’avantages plus 
substantiels 3 . L’empereur recrutait parmi eux tout un corps 
de fonctionnaires, d’ordre financier, administratif et mili¬ 
taire, les procuratores , agents des finances soit dans les pro¬ 
vinces impériales, soit auprès de l’empereur, ou gouverneurs 
de provinces procuratoriennes 4 , ou encore employés de la 
chancellerie ou officiers de la maison impériale, et les praefedi , 
chefs de certaines administrations (par exemple le service de l’an- 
none) ou chefs militaires de rang particulièrement important 5 . 
Tous, du premier au dernier, étaient dans la main du prince. 

pas tenu; la carrière des enfants dépendait donc pour une grande part du 
loyalisme ou de la soumission des pères. 

1. Angusticlave ou à bande étroite pour les chevaliers; laticlave ou à large 
bande pour les sénateurs (distinction établie au II e siècle av. J.-C., cf. Pline, 

N. H., 33,1, 27). 

2. Au cirque seulement depuis Auguste (SuÉTONE, Aug., 44); au théâtre 
depuis la lex Roscia theatralis, 67 av. J,-C. cf. Daremberg, 2, 777. Us ne se 
mêlaient donc pas aux humiîiores . 

3. Us avaient aussi le privilège commun à tous les honestiores , d’une juri¬ 
diction pénale moins lourde que celle des humiîiores. Cf DAREMBERG, s. v. 
Honestiores , 3, 233, et n. 15-20. 

4. Outre les provinces sénatoriales et impériales (Cf supra , p. 27-28), cer¬ 
taines régions récemment annexées, ou que l’on jugeait bon de ne pas incor¬ 
porer provisoirement dans le système administratif, étaient réputées appar¬ 
tenir directement à l’empereur, qui y déléguait un procurator praeses; c’est 
en cette qualité que Ponce Pilate gouvernait la Judée au moment de la Pas¬ 
sion du Christ; il y accomplissait une étape de sa carrière équestre. L’Egypte 
était une sorte de province procuratorienne, mais dont le gouvernement était 
confié, à cause de son importance, à un préfet. 

5. Praefedus classis (Pline l’Ancien était praefedus classis Misenensis, une 
des deux grandes escadres impériales, au moment de l’éruption du Vésuve 
en 79), praefedas vigilum , praefedus Aegypti, praefedus praetorio. Sur la 
carrière équestre, cf L. HOMO, Les Institutions politiques romaines, p. 417 sqq. 
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Parallèlement à ces brillantes et fructueuses carrières 1 , 
les chevaliers qui ne les briguaient pas — et également, 
souvent, ceux qui les briguaient — avaient d’autres sources 
de revenus : les affaires. Banquiers, industriels, armateurs, 
ils brassaient l’argent de toutes manières, et, si l’Empire leur 
retira de plus en plus la ferme de l’impôt, ils n’en gardèrent 
pas moins le privilège de toute une série de professions lucra¬ 
tives auxquelles ne pouvaient s’adonner les sénateurs, qui se 
voyaient interdire en principe même le prêt à intérêt 2 3 . 

En face de cette classe de fonctionnaires et d’hommes 
d affaires, l’ordre sénatorial représentait à la fois l’aristocratie 
terrienne et la vieille tradition républicaine. Auguste en fut le 
créateur — à moins qu’il n’ait consacré par des mesures offi¬ 
cielles un état de fait déjà existant —, en même temps qu’il 
restreignait à 600 le nombre des membres du Sénat * (qui 
s était élevé jusqu’à 1.000 et davantage pendant les guerres 
civiles) et qu’il en réorganisait le recrutement et les fonctions. 
Il exigea, pour l’entrée au Sénat — outre les conditions 
requises pour l’ordre équestre —, un cens d’un million de 
sesterces 4 , quitte à compléter lui-même ce cens s’il le jugeait 
à propos. L’élection à la questure, la plus basse des magistra¬ 
tures dont la série constituait le cursus honorum sénatorial 5 , 
donnait le titre de sénateur 6 . S’il y avait des places vacantes, 

1. Elles étaient très largement rétribuées, de 60.00(L à 200.000 sesterces 
par an soit 15.000 à 50.000 francs or. 

2. Vita Alex ., 6. Il faut ajouter que les chevaliers tenaient la place la plus 
importante dans les jurys : les trois premières décuries (sur cinq) étaient 
composées de membres de l’ordre équestre. 

3. Cf. les détails que donne SuÉTONE, Aug. t 41, sur les procédés employés. 

4. Cf. sup., p. 124, n. 3: Suétone (Aug., 41,3) parle de 1.200.000 sesterces. 

5. Cette succession : questure, édilité ou tribunat de la plèbe, préture, con¬ 
sulat, a été également réglée par Auguste. 

6. Election faite par les comices, c’est-à-dire en principe par le peuple, 
jusqu en 16 ap. J.-C., et à partir de ce moment par le Sénat lui-même. Mais 
1 empereur a plusieurs moyens de barrer la route aux indésirables ou de 
favoriser ceux qui lui plaisent : il nomme au tribunat militaire, fonction que 
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l’empereur pouvait y nommer directement, par allectio , des 
honestiores , pourvu qu’ils eussent le cens sénatorial. Au cours 
du I er siècle ap, J.-C., le Sénat s’ouvre de plus en plus large¬ 
ment à la noblesse italienne d’abord, provinciale ensuite. 

Outre les quatre magistratures du cursus honorum , les séna¬ 
teurs ont accès à une série de fonctions administratives, et 
notamment au gouvernement des provinces, avec des trai¬ 
tements plus élevés encore que ceux des chevaliers 1 . Ils 
jouissent de privilèges « décoratifs » tels que la chaussure 
haute, en cuir souple, à quatre courroies 2 , Je laticlave, les 
places réservées au théâtre et au cirque. 

La grande innovation d’Auguste, c’est que ces honneurs 
et ces privilèges se répandent autour du sénateur, sur sa 
femme, sur ses enfants jusqu’à la troisième génération. Non 
pas que la fonction de sénateur se transmette de père en fils : 
à ce point de vue, on ne saurait parler, comme le fait Ch. Lécri- 
vain, 3 d’une « pairie héréditaire ». Mais le fait d’avoir revêtu 
la dignité de sénateur se répercute pour ainsi dire sur toute la 
maison et crée une véritable noblesse, nobilitas , ordo senato~ 
rius, qui facilite assurément aux fils de sénateurs l’entrée au 
Sénat, et qui donne à leurs familles le droit d’user des privr 


doit remplir tout personnage qui veut briguer la questure; et il y a une sorte 
de « candidature officielle », l’empereur pouvant recommander tel ou tel. Les 
bénéficiaires de cette recommandation y voyaient d’ailleurs un titre de 
gloire : les inscriptions sont nombreuses qui nous apprennent que le person¬ 
nage honoré a été candidates Caesaris. On saisit par un détail comme 
celui-là l’énorme influence que, dès le premier siècle, exerce l’empereur. 

1. Cf. sup. p. 60, n. 5. 

2. Le calceus sénatorius, qui semble bien être identique au calceus patriotes 
de la République, ce qui prouve clairement l’intention d’Auguste de donner 
en quelque sorte à la noblesse qu’il organisait l’héritage de la vieille noblesse 
patricienne. Cette chaussure était, semble-t-il, non pas rouge, comme on le 
dit souvent, mais noire (cf. Horace Sat. , 1, 6, 27-28). On trouvera dans 
DAREMBERG, s. v. Calceus (L. HeuZEy) de nombreuses représentations du 
calceus senatorius . 

3. Dans l’excellent article Senates du Daremberg. 
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lèges honorifiques dont il vient d etre parlé 1 . On voit com¬ 
ment cette nouvelle noblesse, sous une apparente indépen¬ 
dance vis-à-vis du pouvoir, puisqu elle ne constituait pas, 
comme l’ordre équestre, un corps de fonctionnaires nommés 
par l’empereur, et qu’elle semblait appelée a collaborer avec 
lui 2 , lui était en réalité assujettie 3 4 ; on voit aussi par les ins¬ 
criptions qu elle formait un corps assez jaloux de ses préroga¬ 
tives et fier de ses titres, et qui s’estimait en général bien au- 
dessus des simples chevaliers. 

Les femmes. — A la même hiérarchie sociale partici¬ 
paient les femmes, qui jouent d ailleurs dans cette société 
romaine du I er siècle ap. J.-C. un rôle assez important, beau¬ 
coup plus que ne le ferait supposer leur condition juridique. Il 
n’y a naturellement rien à dire de celles qui étaient esclaves . 
leur situation était la même que celle de leurs compagnons de 
peine, et parfois plus douloureuse et plus pénible encore . 

1. Ces privilèges n allaient pas sans contre-partie. C’est ainsi que les mem¬ 
bres de l’ordre sénatorial ne possédaient pas le conubiam avec les affranchies. 
Cf. aussi sup., p. 126, n. 3. 

2. Les premiers empereurs semblent s être appliqués à accorder au Sénat 
des prérogatives nouvelles *. mais il s agissait surtout de retirer ces préroga¬ 
tives au peuple pour les confier à un corps dont ils fussent plus sûrs. Cette 
politique a fait illusion à bien des historiens. 

3. D’autant plus que l’empereur, par application de ses pouvoirs censo¬ 
riaux, pouvait exclure du Sénat qui bon lui semblait sous prétexte d indignité. 

4. Cependant les esclaves affectées au service particulier de leur maîtresse 
(que nous ne sommes pas obligés d imaginer toujours aussi brutales que la 
matrone dépeinte par Juvénal 6, 473 sqq.), pouvaient dans bien des cas, 
jouir d’une vie relativement supportable; cf. in}., p. 136. Certaines unions 
entre esclaves (bien que la loi les ignorât, quelques maîtres voulaient bien en 
reconnaître la légitimité) paraissent avoir été heureuses et avoir constitué 
(toujours grâce au consentement des maîtres) de véritables familles. Ainsi 
Pittosus, évidemment un esclave, qualifie la jeune « dactylo » (notaria) 
Hapatênè, morte à 25 ans, d’« épouse très douce » (C. I. L. t 6, 33. 892 = 
Dessau, 7.760); Céîadus, médecin et chirurgien d Antonia, femme de 
Drusus, dédie une inscription funéraire à Chreste, « sa compagne d escla- 
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Parmi les affranchies, un certain nombre, on le verra plus loin, 
s’unissaient ou restaient unies à leur ancien maître par des 
liens qui pouvaient être légitimes 1 : d’autres, et le cas semble 
avoir été fréquent, épousaient d’anciens esclaves affranchis 
comme elles. C’était parmi les affranchies que se recrutaient 
le plus souvent les chanteuses, les mimes et les danseuses, 
que leur talent, leur beauté ou la facilité de leurs mœurs pou¬ 
vaient faire parvenir à une position brillante 2 . Qu’il s’agisse 
d affranchies ou d’ingénues, un certain nombre de femmes que 
leur situation de fortune ou leur naissance rangeait parmi les 
humiliores exerçaient un métier 3 , ou aidaient leur mari ou 
leurs proches dans l’exercice du leur 4 . Quant aux femmes 
appartenant à l’aristocratie, elles participaient aux mêmes pré- 


vage et son épouse », conservae et coniugi , morte à 17 ans (C. /. L., 6,4.350 = 
Dessau, 7.811); un père et une mère déplorent la mort « à 24 ans 2 mois et 
18 jours » de leur fils Piero, jeune esclave né dans la maison de l’empereur, 
Caesaris verna (C. /. L., 6, 8.572 == Dessau, 1.516), etc. On a vu plus haut 
que ces unions entre esclaves s’appellent en principe contubernium (p. ex. 
Dessau, 1.611,1.652). 

1. Cf. m/., p. 139. 

2. C’est le cas par exemple de Volumnia, cf. Horace, 5a/., 1, 11, 35. 

3. Cf. Dessau, 3689, seminaria ; 7447 b, paedagoga; 7477, popinaria ; 7560, 
linaria; 7567, sarcinatrix; 7618, ornatrix; 7658, resinaria; 7804, medica; 
7806, iatromea , qui se qualifie de regionis suae prima ; 8287, lena; C. /. L., 
6, 9872, sagaria; et bien d’autres. 

4. Cf. p. ex. C. /. L., 8,152 = BUECHELER, 516, où Urbanilla est dite 
l’associée de son mari (negotiomm cornes) qui déclare qu’elle l’aidait de ses 
conseils, consilio iuvare; C. L L., 3, 754 = Buecheler, 492, où une femme 
est proclamée d’excellent conseil et d’esprit avisé, consilio mira, cata mente ; 
une autre, une cultivatrice, déclare fièrement (C. /. L ., 11,3,752 — BUECHE¬ 
LER, 385) : hic sita sam quae frugiferas cum coniuge terras jhas colui,.. Aelia 
Sabina, femme d’un musicien de la légion II Adiutrix, chantait, jouait de la 
lyre, de l’orgue, et seule était capable, nous dit l’inscription (C. I. L., 3, 
10.501 = Buecheler, 489), de surpasser son mari, superabat sola maritum. 
On trouvera ces exemples, et quelques autres, dans Galletier, Etude sur 
la poésie funéraire romaine d'après les inscriptions, ch. 2. 
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rogatives honorifiques que leur père ou leur mari 1 , et, bien 
qu elles ne pussent prendre une part active à leurs occupa¬ 
tions 2 , souvent leur influence n’était pas moins grande. On 
se rappelle le mot de Caton l’Ancien rapporté par Plutarque 3 : 

« Les hommes mènent les femmes, nous, Romains, nous me¬ 
nons tous les hommes, mais ce sont nos femmes qui nous 
mènent. * Excessif sans doute à l’époque où on nous dit qu il 
fut prononcé, il est beaucoup plus juste si on le rapporte à la 
fin de la République ou au début de l’Empire. Le même Plu¬ 
tarque 4 prétend qu’en 75 av. J.-C. l’Etat romain tout entier 
dépendait d’une certaine Précia, alors maîtresse de Céthégus, 
et que c’est à elle que Lucullus eut recours pour obtenir le 
commandement qu il ambitionnait. Il est inutile de rappeler 
le rôle qu’ont joué au I er siècle ap, J.-C. plusieurs princesses 
de la famille impériale (que l’on pense par exemple à Agrip¬ 
pine) ou des favorites de l’empereur (ainsi Poppée et Acté sous 
Néron). Mais, sans chercher si haut, nous possédons de nom¬ 
breux exemples de matrones qui ont vraiment collaboré avec 
leur mari, pour ne pas dire plus : ainsi l’éloge funèbre connu 
sous le nom de laudatio Turiae s (bien qu’il faille sérieusement 
douter qu’il concerne en réalité cette Turia de qui Valère 
Maxime nous conte la touchante histoire) et qui date des 
toutes dernières années avant Père chrétienne, montre quelles 
initiatives pouvait prendre une femme pendant les guerres 

]. Vers le milieu du II e siècle et peut-être plus tôt, les femmes de l’esdre 
sénatorial auront droit au titre de darissima femina , darissima ptteüa , corres¬ 
pondant au ciarissimas vit, darmimus puer portés par les hommes. 

.2, Les fonctionnaires, les «gouverneurs de province, qui n étaient pas auto¬ 
risés autrefois à emmener leur femme avec eux lorsqu’ils quittaient l’Italie., 
en avaient le droit au I er siècle ap. J.-C.. On discuta au Sénat en 21 ap. J.-C. 
la question de savoir s’il ne faudrait pas revenir à l’ancien usage. Cf. Tacite, 
Ann,, 3,33-34. Le défenseur du « féminisme » demande qu’on n’enlève pas 
aux maris consortia retam scamdantm adversammque (ibi<L, 34), 

3. Plutarque, Cato Maiar , 8. 

4. Plutarque, Lucullus, 6. 

5. Dessàu, 8393- 
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civiles, et un siècle plus tard environ, un certain Philippe 
vante, sur une tombe monumentale de Sardaigne, le courage 
et le dévouement de sa femme Attilia Pomptilla x . Tacite 
et Pline parlent à plusieurs reprises de ces femmes héroïques, 
comme Arria ou Fannia 2 , qui accompagnèrent leur mari en 
exil, ou qui s’exposèrent à toutes sortes de dangers, comme 
cette AntoniaSévéra de qui son mari chante les louanges 3 , 

En tous cas, la femme romaine, bien que la loi la consi¬ 
dérât comme une perpétuelle mineure, avait une certaine 
indépendance. Les vieilles formes de mariage qui la faisaient 
tomber sous la manus de l’époux étaient de plus en plus 
abandonnées : la plupart du temps, elle restait maîtresse de sa 
fortune, soumise, pour la forme, à un tutor qui n’était le plus 
souvent qu’une sorte de gérant ou d’homme d’affaires. 
Depuis longtemps, elle s’était fait sa place non seulement 
dans sa maison, dont le gouvernement lui était en général 
abandonné et où elle commandait les esclaves 4 , mais dans 
la société 5 . Elle sortait librement, pourvu qu’elle fût accom- 

1. Buecheler, 1551. 

2. Pline, Ep., 3, 16; 7, 19. 

3. C. /. L., 6, 12.072 — Buecheler, 546 : me propter maria , terras 
atque aspira cadi/sidéra trasisti medbsque timenda per h(ostes) Imoenisti 
vtam , hismis rufanda tulisti... Cf. GalleTIER, op. cit., p. 127. 

4. Elle avait droit au titre de domina. 

5. Cornélie, mère des Gracques, bien qu’elle soit souvent prise comme la 
figure même de la « matrone » traditionnelle, est en réalité un des premiers 
exemples que nous offre l’histoire romaine d’une femme jouant — d’ailleurs 
dans la coulisse — un rôle politique. La première épitaphe concernant une 
femme remonte, semble-t-il, à la fin du II e siècle ou au début du I er siècle 
av. J.-C. : jusque-là les elogia étaient réservés aux grands hommes; c’est 
celle de la matrone Claudia (C. I. L., 6, 15346 = Dessau, 8403), louée pour 
sa beauté, ses vertus traditionnelles (suom mareitum corde deilexit souo, gna- 
tos duos creavit..., domum servaüiU îanam fecit) , mais aussi pour le charme 
de sa conversation (sermone lepido). Les premières monnaies représentant 
des effigies féminines datent des guerres civiles. On sait l’importance du 
rôle joué par les femmes au cours du I er siècle av. J.-C. (cf. p. ex. l’histoire 
de la conjuration de Catilina ou le personnage de Clodia). 
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pagnée l ; elle fréquentait les bains publics 2 * les jeux du 
cirque, les spectacles, les combats de gladiateurs; mais, au 
cirque comme au théâtre ou à l’amphithéâtre, elle avait depuis 
Auguste, à ce quil semble, des gradins qui lui étaient réservés, 
tandis qu’auparavant chacune s’asseyait où elle voulait; et ces 
gradins, pour les combats de gladiateurs, se trouvaient dans 
la partie élevée de l’amphithéâtre et par conséquent la plus 
éloignée des combattants 3 . Ovide, qui écrit sans doute avant 
ces réformes d’Auguste, nous dit que les femmes, élégam¬ 
ment parées, se pressent au théâtre aussi nombreuses que 
fourmis et abeilles 4 , et décrit par le menu les savantes ma¬ 
nœuvres qu’un amoureux pourra employer, au cirque, pour 
capter l’attention de sa belle 5 . Il conseille aussi à son disciple 
de parcourir les portiques et les lieux de promenade 6 , et 
ajoute que le Forum lui-même est favorable à l’amour \ Les 
femmes s’y rendaient sans doute plutôt en spectatrices qu’en 
actrices; cependant le souvenir nous a été conservé dune 
« avocate » de talent, Hortensia, qui avait d’ailleurs, comme on 
dit, de qui tenir, étant la propre fille de l’orateur Hortensius, 
ami et rival de Cicéron 8 . 


]. Messaline elle-même, au dire de Juvénal, ne sortait pas seule pour ses 
expéditions nocturnes : comité anciïla non amplius una, 6, 88. 

2. Cf. Suétone, Aug.> 94. 

3. Suétone, Aug., 44; Suétone ajoute qu Auguste interdit complètement 
aux femmes le spectacle des luttes athlétiques, et qu’elles n’avaient pas 
accès au théâtre avant la cinquième heure. 

4. Ovide, Ars amatoria, 89-100, C’est là, dit-il, un excellent terrain de 
chasse : sed tu praecipue curvis venare theatris. Ovide s’intéresse aux femmes 
de vie assez libre plus qu’aux matrones, assurément : mais on voyait au 
théâtre et au cirque les unes et les autres, et on pouvait aussi être à la fois 
l’une et l’autre. 

5. Id., ihid., 135 sqq. 

6. Id., ibid., 67 sqq. 

7. Id., ibid., 79 sqq. 

8. Cf. ValÈRE Maxime, 8, 3, 3. Une autre femme d’ailleurs (et probable¬ 
ment un certain nombre) lui avait montré la voie, une certaine Afrania de 
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Cet exemple ne paraît guère avoir été suivi. Mais la femme, 
au début de l’Empire, et déjà au I er siècle av. J.-C., est souvent 
assez instruite, et « la capacité de son esprit se hausse » un peu 
plus loin que l’idéal du bonhomme Chrysale. Si la littérature 
ne nous fournit comme « femme auteur » que Sulpicia, dont les 
poésies sont d’ailleurs.sincères et toutes brûlantes de passion, 
nous avons conservé, entre autres, les noms de Cornélia, 
femme de Pompée, qui cultivait la philosophie, et de Sem- 
pronia (femme de D. Junius Brutus et mère du D. Brutus 
qui fut un des meurtriers de César) de qui Salluste a tracé un 
portrait si incisif dans son Catilina : « Elle possédait les 
lettres grecques et latines, savait chanter et danser mieux qu’il 
ne convient à une honnête femme... Elle était douée d’un 
esprit fin, savait faire des vers, manier la plaisanterie, se mon¬ 
trer tour à tour dans la conversation modeste, attendrie ou 
provocante : bref, elle était pleine de charme et d’enjoue¬ 
ment » 1 . Sous Auguste, il est vrai, les « femmes savantes » 
semblent se faire plus rares; le retour aux vieilles traditions 
fait écarter comme une innovation dangereuse une instruc¬ 
tion trop poussée : ainsi Yantiquus rigor de Sénèque le Père 
empêcha sa femme Helvia de « se pénétrer entièrement des 
maximes des sages » 2 . Mais cette antique sévérité semble 
avoir été toute relative,puisque Helvia a pu du moins aborder 
toutes les branches des bonae artes et jeter dans son esprit les 
fondements de toutes les sciences 8 . Et, tout au long du I er siè- 


qui Valère Maxime nous dit qu’elle était pleine d’effronterie, impudentia 
abundabat; son nom était devenu proverbial pour désigner une femme 
insupportable. 

1. Salluste, Catilina , 25. Le tableau a d’autres traits infiniment moins 
sympathiques. 

2. Sénèque, Ad Helv 16. 

3. Id., ibid.y : omnes bonus artes non quidem comprehendisti , attigisti tamen ..« 
Iacta sunt disciplinarum omnium funlamenta. Noter que l’instruction de la 
femme semble regarder exclusivement le mari, comme dans 1 Economique 
de Xénophon : la jeune fille est généralement encore une enfant quand elle 
se marie. 
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cle, on rencontre des femmes qui, avec une conduite morale 
souvent supérieure à celle de leurs aînées \ avaient certaine¬ 
ment une instruction assez développée. Par exemple Marcia, 
fille de l’historien Crémutius Cordus, à qui Sénèque a dédié 
une Consolation , ou Fannia, femme d’Helvidius et fille de 
Thraséas, de qui Pline dit que l’esprit et le courage valaient 
ceux de son mari et de son père 1 2 , ou encore la femme de 
Pompéius Saturninus, qui écrivait des lettres qu’on aurait 
prises pour du Plaute ou du Térence en prose 3 . Juvénal se 
plaint 4 que toutes les jolies femmes — et même les autres — 
se croient obligées de parler grec : omnia graece. Pline encore 
nous donne une idée de l’éducation moyenne des jeunes filles 
par le charmant portrait qu’il trace de l’une d’elles, la fille 
de son ami Fundanus 5 , morte à quatorze ans, ou par ce qu’il 
dit de sa jeune femme Calpurnia, qui est fort intelligente, 
qui « aime les lettres », lit assidûment les œuvres de son mari et 
les apprend même par cœur, et chante ses vers en s’accompa¬ 
gnant sur la cithare 6 . II est vrai que tout cela, à entendre Pline, 

1. En tous cas, l’immoralité ne s’étale pas au grand jour, sauf exception, 
avec autant de cynisme qu’au moment des guerres civiles : mais les réformes 
d’Auguste n’ont dû avoir qu’un effet passager. Si Rome paraît dans une 
certaine mesure plus morale, elle le doit sans doute avant tout au grand 
nombre de provinciaux qui viennent s’y établir au cours du I er siècle, et 
dont les mœurs sont en général moins dépravées que celles de la capitale 
(Tacite, Ann., 3, 55). Pline et Juvénal nous donnent d’ailleurs de la même 
époque — la fin du I er siècle — deux tableaux totalement différents l’un de 
l’autre. Cf. les excellentes remarques d’AND. BAUDRILLART, Mœurs païennes , 
Mœurs chrétiennes , 1929, p. 56 sqq. 

2. PLINE, Ep., 7, 19 : animas tantum et spiritus viget , Helvidio marito, 
Thrasea pâtre dignissimus... Et plus loin il célèbre, avec sa chasteté et sa sain¬ 
teté sa profondeur de pensée (gravitas) et sa constance. 

3. Pline, Ep., 1, 16. Il est vrai que Pline se demande si ces lettres ne se¬ 
raient pas plutôt l’œuvre du mari que celle de la femme. 

4. Juvénal, 6,85 sqq. De même Martial, 10, 68. 

5. Pline, Ep., 5, 16. On a retrouvé l’épitaphe de cette jeune fille, C. I. L„ 

6, 16.631. 

6. Pline, Ep., 4, 19. 
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c’est l’amour qui le lui a appris, « l’amour, le meilleur des 
maîtres » \ Les inscriptions aussi vantent plus d’une fois l’in¬ 
telligence et la culture des femmes et le charme de leur con¬ 
versation, et cela même dans des milieux assez humbles 1 2 . 
Bref, sans parler de son rôle dans la vie religieuse, la femme 
tient une place relativement importante dans la société 
romaine, et son influence y peut être considérable. 

Relations entre les différentes classes. — Cette société, 
on l’a vu, se trouvait au début de l’Empire assez nettement 
hiérarchisée. Cependant les différentes classes ne formaient 
pas à proprement parler des castes fermées : chacun pouvait 
espérer monter dans l’échelle sociale. Si le soldat de Napoléon 
portait dans sa giberne le bâton de maréchal de France, le 
citoyen romain pouvait, au moins théoriquement, espérer 
siéger un jour au Sénat et atteindre aux charges les plus élevées 
du cursus honorum; l’esclave vivait dans l’espoir de la liberté, 
et, une fois affranchi, il pouvait souhaiter pour son fils l’ave¬ 
nir le plus brillant 3 , Le cas du préteur Largius Macédo a dû 
être plus fréquent qu’on ne l’imagine : Pline, qui nous apprend 
ses origines serviles, n’en témoigne aucun étonnement 4 . Deux 
générations suffisaient pour parachever « l’étape ». 


1. PLINE, ibid. : qui magister est optimus. 

2. Cf. p. ex. C. I. L., 6, 33.898 = Dessau, 7783, l’épitaphe d’une jeune 
fille qui est dite pia, docta novem musis, philosopha ; BüECHELER, 1136; Galle- 
TIER, op. cit p. 128-129. On attachait plus de prix, semble-t-il, à une for¬ 
mation philosophique qu’à une formation littéraire : c’est ce qui ressort du 
moins des lettres de Pline. Musonius Rufus proclamait que la femme, elle 
aussi, doit étudier la philosophie : » Ka\ yjvaui cptXocroçrjriov. ». Cf. Ch. Fa- 
VEZ, Un féministe romain : Musonius Rufus , dans Bull, de la Soc. des Etudes 
deLettreSy Lausanne, oct. 1933. La femme savante de JuvÉNAL (6, 435 sqq.) 
est, elle, essentiellement lettrée. 

3. C’était bien sans doute l’ambition du père d’Horace, qui ne pouvait 
prévoir que son fils illustrerait son nom d’une autre manière : cf. Sat., 1,6, 
surtout v. 76 sqq. 

4. Pline, £p., 3, 14. Il profite seulement de l’occasion pour lancer un trait 
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Pareille fortune restait néanmoins exceptionnelle. Mais il y 
avait d’autres rapports entre les différentes classes. Rapports 
quotidiens entre les maîtres et leurs esclaves : si beaucoup de 
maîtres, orgueilleux et brutaux, se refusaient à voir dans 
l’esclave autre chose qu’une bête de somme, un automate, ou 
un instrument de plaisir \ il est permis de penser que d’autres, 
même sans aller, comme le faisait Pline et comme le deman¬ 
dait Sénèque, jusqu’à les considérer comme d’ « humbles 
amis » ou des « compagnons d’esclavage », les traitaient 
cependant comme des hommes et causaient avec eux comme 
Horace le faisait avec Davus 2 . En tous cas, la littérature et 
l’épigraphie nous ont laissé plus d’un témoignage des senti¬ 
ments affectueux qui pouvaient naître et se développer entre 
maître et esclaves 3 : la littérature, les lettres si amicales, et 
même émouvantes, que Cicéron écrit à son esclave Tiron, 
malade à Patras 4 ; la demande de Cynthie morte à Properce 


spirituel (et qui , servisse pairem suum, parum , immo nimium meminisset). La 
loi interdisait cependant les magistratures et lentrée au Sénat aux affranchis 
et aux fils d’affranchis (cf. DarEMBERG, 3, 1202). Mais, dès le I er siècle, les 
affranchis peuvent recevoir les ornamenta (ainsi, sous Claude, Pallas reçoit 
les ornements prétoriens; Narcisse, les questoriens). Sous Tibère, les fils 
d’affranchis sont encore exclus de l’ordre équestre; mais la règle est si cons¬ 
tamment violée qu’elle devient, pourrait-on dire, l’exception. Cf. Tacite, 
Ann., 13, 27. 

1. Cf. le mot affreux rapporté par SÉNÈQUE LF PÈRE, Controv ., 4, préf,, 10. 

2. SÉNÈQUE, Ep., 47, 1 : Servi sunt ? Immo homines. Servi sunt? Immo humiles 
amici. Servi sunt? Immo conservi. Cf. Horace, Sat.,2, 7. 

3. Il s’agit presque toujours d’esclaves de la familia urbaine, et que leur 
service même appelait à fréquenter journellement le maître; vieilles nour¬ 
rices devenues intendantes, médecins, copistes, secrétaires, jeunes esclaves 
nés à la maison, auxquels le maître s’était attaché ou qui avaient été ses cama¬ 
rades de jeux. Cf, GalleTIER, op. cit p. 161-162; dans les grands domaines 
campagnards, où le maître séjournait rarement, et dont l’entretien réclamait 
de véritables troupeaux d’esclaves, la situation était bien différente. 

4. Fam., 36, 1 et 2. Le ton même ne semble marquer aucune différence 
dans la situation sociale des deux correspondants. Mais il est curieux de voir 
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de s’occuper de sa nourrice « pour que Parthénie ait tout ce 
qu’il lui faut dans sa tremblante vieillesse 1 », ou la recom¬ 
mandation un peu analogue que fait Pline à Vérus 2 ; les exem¬ 
ples de dévouement d’esclaves à leur maître que cite Sénèque 3 , 
exemples qu’il considère à la vérité comme exceptionnels; 
mais on notera qu’il s’étonne surtout de celui qui remonte 
aux guerres civiles : « Quel homme il fallait être, dit-il, pour 
vouloir mourir à la place de son maître, dans un temps où 
c’était déjà la marque d’une rare fidélité que de ne pas vouloir 
la mort de son maître 4 ». L’épigraphie 5 nous montre T. Juniu; 
Antigonus (lui-même évidemment un affranchi, et gendre, à 
ce qu’il nous dit, d’un esclave) contribuant à élever un tom¬ 
beau à sa nourrice Spurinnia qu’il comble de mots affectueux 6 ; 
Sext. Aufustius Agreus, un affranchi aussi, consacrant une 
longue épitaphe à la mémoire du jeune calculator Melior, 
mort à treize ans, en 144 7 ; Tib. Claudius Primus (affranchi, 
ou descendant d’affranchi ou de pérégrin) faisant don d’une 
urne funéraire à un certain Tychicus, architecte, esclave de 
l’empereur Domitien 8 ; ou encore le tombeau du jeune Pagus, 
« délices de son maître, doux espoir de ses parents, mort à 

le même Cicéron, dans une autre lettre ( Att ., î, 12, 5) s’étonner presque 
d’être fortement ému par la mort de son jeune esclave Sositheus. 

1. Properce, 4, 7, 73-74. 

2. Pline, Ep ., 6, 3. Cf. Galletier, op. ciï., p. 162. 

3. Sénèque, De benef ., 3, 25-27, 

4. Il semble considérer qu’au temps où il écrit, le dévouement des esclaves 
pour leur maître soit une chose moins rare. 

5. GALLETIER fait comprendre dans son Etude sur la poésie funéraire ... 
l’importance et la valeur de l’épigraphie pour la connaissance de la société 
romaine. Cf. aussi A. B. Purdie, Some observations on latin verse inscriptions. 
Londres, 1935, qui rassemble une foule de textes et les commente avec beau¬ 
coup de vie. 

6. C. I. L., 7290 = Dessau, 7446 : nutrici suae bene merenti sanctae piae 
cmcntmimae... 

7. C. /. L. 14,472 - Dessau, 7755 (Ostie). 

8. C. /. 6,8726 *= Dessau, 7733 a. 
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douze ans, 9 mois, 13 jours et 8 heures 1 », si habile à fabriquer 
les colliers et à travailler l’or et les pierres précieuses 2 . 

Ces témoignages ont beau être rares, ils restent significatifs. 
Au surplus, ils seraient moins rares si les maîtres n’avaient 
l’habitude d’affranchir de préférence — la chose se conçoit 
d elle-même — ceux de leurs esclaves pour qui ils éprouvaient 
le plus de sympathie. C’est ainsi que Cicéron affranchit 
Tiron, assez tardivement d’ailleurs. Il ne faut donc pas s’éton¬ 
ner si les inscriptions sont plus éloquentes sur les rapports 
qui unissaient les affranchis aux patrons. Innombrables sont 
les tombeaux sur lesquels sont mentionnés comme ayant droit 
à la sépulture auprès du chef de famille, de sa femme et de ses 
enfants, ses affranchis des deux sexes, et souvent même leurs 
descendants 3 . Mais il n’est pas rare non plus de voir des tom¬ 
beaux élevés spécialement par le patron à tel ou tel affranchi. 
C’est ce que fit, par exemple, M. Aurélius Cotta Maximus, un 
ami d Ovide, consul en 20 ap. J.-C., et que Tacite gratifie 
d’ailleurs de qualificatifs peu élogieux 4 * , pour son affranchi 
M. Aurélius Zosimus : l’inscription 6 nous apprend que Cotta, 
non content d’avoir doté les filles de Zosimus, et donné à 
son fils le cens équestre, ce qui permit au jeune homme de 
devenir tribun militaire, a encore composé les cinq distiques 
élégants dont elle est formée, et qui font d’ailleurs l’éloge du 
patron beaucoup plus que celui de l’affranchi. Il y a sûrement 
moins de désir de paraître et plus de sincérité dans une 
autre inscription dédiée par un patron qui ne donne point son 


1. Ces précisions, que l’on rencontre parfois sur les inscriptions funéraires 
— on trouve même quelquefois l’indication des minutes, scripula — s’expli¬ 
quent vraisemblablement par des préoccupations astrologiques. 

2. C. I. 6, 9437 “ Dessau, 7710, On trouvera dans Galletier (op. cit., 
oc. cit.,), d’autres textes et d’autres références, notamment de tombeaux 
élevés par des esclaves à leur maître. 

3. Cf. sup., p. 111, n. 2. 

4. Tacite, Ann ., 6, 5 et 7. 

3. C. I. L, 14,2298 - Dessau, 1949 (Albano). 
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nom 1 à son affranchi M. Canuléius Zosimus, qui pendant sa 
vie ne fit rien sans la volonté de son patron et qui, malgré 
la quantité d’argent et d’or qu’il eut entre les mains, n’en 
convoita jamais la plus petite part; c’était un ciseleur sur 
argent qui surpassait tous ses rivaux, comme il est de règle 
dans une épitaphe 2 . Ailleurs, ce sont les affranchis qui élèvent 
une sépulture à leur ancien maître devenu leur patron : 
D. Avonius Heurétus dédie ainsi un tombeau à D. Avonius 
Thalamus, un passementier 3 ; Julia Irénè à Julia Agélè, dont 
le métier consistait à épiler avec une sorte de résine 4 ; M. Vol- 
cius Abascantus à M. Volcius Herma, un commerçant en 
ivoire 5 ; Doctus et Festus, affranchis de Q. Fulvius Charès, à 
leur patron « excellent et plein d’indulgence » 6 , etc. Dans la 
plupart des cas, le patron est lui-même un affranchi ou un fils 
d’affranchi. 

Plusieurs de ces inscriptions conservent le souvenir des 
unions entre patrons et affranchies, parfois même entre 
patronnes et affranchis; non seulement concubinages, évidem¬ 
ment fréquents, mais même mariages véritables, qui paraissent 
avoir été fort nombreux 7 . M. Volcius Abascantus est le 
gendre de M. Volcius Herma, son patron 8 ; Mattia Moschis 
élève un monument à C. Mattius Lygdamus, « son patron et 
mari » 9 ; déjà au 1 er siècle av. J.-C., Larcia Horéa, d’abord 
esclave, puis affranchie, finit par épouser le fils de la maison 10 ; 

1. Mais, d’après les noms de l’affranchi, il est aisé de voir qu’il s’appelait 
M. Canuléius. 

2. C. L L., 6, 9.922 - Dessau, 7.695. 

3. C. /. L. t 6, 9.839 = Dessau, 7.590. 

4. C, /. L., 6,9.855 = Dessau, 7.658. 

5. C. /. L., 11,3.448 - Dessau, 7.704 a. 

6. C. L L., 11,3.156 = Dessau, 7.504 (Faléries). 

7. Cf. De Marchi, Rapporti di parentela fra patroni e liberti nei titoli epi- 
grafici, dans Rendiconti Istutito Lombardo y 1912. 

8. Cf. sup., n. 5. 

9. C. /. L., 6, 9.590 - Dessau, 7.434. 

10. C. /. L.,10, 6.009 ™ Buecheler, 56. Cf. Galletier, op . cit, p. 166. 
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et le cas a dû se présenter bien souvent sans que les inscrip¬ 
tions jugent bon de nous en avertir 1 . 

Enfin, il faut noter que, dans les inscriptions de Tépoque 
impériale, on rencontre quelquefois des exemples d’entr aide, 
voire de charité : non seulement on voit des esclaves ou des 
affranchis élever un tombeau à un camarade trop pauvre pour 
pouvoir payer lui-même sa sépulture 2 ; non seulement on 
trouve constamment des gens de fortune médiocre qui offrent 
dans leur tombeau une place à leurs amis 3 ; mais on lit parfois 
des éloges comme celui que se décerne à lui-même Nérusius 
Mithrès, « je suis souvent venu en aide à celui qui me solli¬ 
citait » 4 5 , ou celui de C. Ateilius Euhodus,un joaillier de Rome, 
qui est qualifié d (( homme bon, miséricordieux, et qui aimait 
les pauvres » 6 . On serait même tenté de penser qu’une in¬ 
fluence chrétienne s’est exercée sur cette dernière inscription, 
si la forme même du nom du défunt n’interdisait de la rappor- 

1. L’épigraphie garde aussi la trace de haines vigoureuses entre maîtres et 
affranchis : ainsi C. Lepidius Félix refuse 1 hospitalité de son tombeau à son 
affranchie Phlégusa (C. L L, 10, 2649 = Dessau 8.284, Pouzzoies); M. Emi- 
lius Artéma fait de même à l'égard de son affranchi Hermès : quem Veto prop~ 
ter delicta sua aditum ambitum ne uîlum accessum habeat in hoc monîmento 
(C. I. L., 6, 11.027); P. Elius Callistus n’admet dans son tombeau que deux 
affranchies et leurs propres affranchis; pour les autres, et pour sa fille, il ne 
veut rien entendre : ceteri et liberti mei propii meriti nonjustis neque filia mea 
(C. L L. y 7.470 — Dessau 8.286); on verra dans C. L L., 6, 20.905 = 
Buecheler, 95 la fureur avec laquelle un patron, bafoué par son affranchie, 
de qui il a eu un fils, la poursuit de ses imprécations. 

2. Les exemples sont nombreux; un des plus curieux est l’inscription de 
Vaise (C. I. L., 2.027 = Dessau 8.550), gravée à la mémoire de L. Sécundius 
Octavus, mort au cours d'un incendie, par les soins de scs conliberti Roma- 
nius Solemnis, Sécundius Januarius et Sécundius Antiochus. Bien entendu 
il n’est pas question ici d’associations funéraires, mais de charité privée. 

3. C est ce que fait p. ex. L. Licinius Népos, de qui l’épitaphe atteste 
pourtant qu il n a pas fait fortune dans sa vie malheureuse (cf. sup., p. 122). 

4. Cf. sup.y p. 122 et n. 1 : nec non svboeni saepe petenti. 

5. C. /. L., 6, 9.545 = Dessau 7,602 : hominis boni misericordisjunantis 

pauperis. 
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ter à une date postérieure aux toutes premières années du 
I er siècle ap. J.-C. Sans doute, de pareils textes demeurent tout 
à fait exceptionnels : mais on voit l’intérêt qu’ils présentent. 

Les différentes classes communiquaient donc entre elles 
au moins dans une certaine mesure, et cette communication 
devait permettre aux grands courants d’idées de pénétrer 
peu à peu, bien que lentement peut-être, tout le corps social. 
A une exception près cependant : l’armée, presque tout 
entière éloignée de Rome et de l’Italie, et dont il faut mainte¬ 
nant dire quelques mots pour compléter cette revue rapide. 

L'armée 1 . — A la fois symbole et instrument de la puis¬ 
sance romaine jusqu aux extrémités de 1 empire, I armée 
groupe au I er siècle sous ses enseignes environ 400.000 hommes. 
Par suite de la longue durée du service 2 , par suite aussi de son 
genre de vie, le soldat appartient vraiment à une catégorie 
sociale tout à fait à part. Assurément, il y a de grandes diffé¬ 
rences entre les soldats des cohortes prétoriennes, troupe 
d’élite chargée de la garde du prince et entièrement casernée à 
Rome, depuis Tibère, dans les Castra Praetoria sur le Viminal 3 , 

1. II n’existe pas d’étude d’ensemble récente sur l’armée romaine. Cf. 
R. CAGNAT, L'armîe romaini d'Afrique (2 e éd., Paris 1912); Lesquier, L'ar¬ 
mée romaine d'Egypte , 1918; P. W., s. v. Legio RiTTERLINg); DAREMBERG, 
s. v. Legio (CâGNAt); PARKER, The roman légions , Oxford, 1928. 

2. Elle variait de 16 ans pour les prétoriens à 26 ou 28 ans pour les marins 
de la flotte (dans les légions, elle était de 20 ans, et de 25 dans les cohortes 
auxiliaires). 

3. Ce corps était jalousé par les légions à cause de sa résidence à Rome 
(et en Italie avant Tibère), et aussi pour les avantages de solde et de durée 
de service dont il jouissait (cf. TACITE, Ann., I, 17). C’est Auguste qui avait 
organisé les cohortes prétoriennes et établi trois d’entre elles (sur un total de 
neuf) dans la capitale, innovation qui avait contribué à transformer l’aspect 
de la ville. Avec les trois cohortes urbaines, chargées plus spécialement de 
la police, et les vigiles, corps de pompiers composé d’esclaves qu’on affran¬ 
chissait au moment de leur libération, la garnison de Rome atteignait au 
milieu du I er siècle au moins 15.000 hommes. 
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les légionnaires établis dans les régions frontières, au climat 
souvent peu accueillant, à la population barbare, et qui « de 
leur tente apercevaient l'ennemi » x , les troupes auxiliaires, 
astreintes à un service plus rude et plus long 2 , et les marins 
de la flotte, recrutés parmi les affranchis et les pérégrins, et 
plus durement traités encore. Mais une même discipline 
s’imposait d’un bout à l’autre de l’armée comme elle s’impo¬ 
sait dans chaque corps depuis le centurion jusqu’au plus 
humble soldat 3 . Le chef suprême, ou pour mieux dire le 
chef unique était le prince, à qui seul était désormais dévolu 
le titre d ' imper ator. Ses délégués, legati y qu’ils fussent investis 
du commandement d’une armée ou de celui d’une légion, 
n’existaient que comme représentants de l’empereur. Vers 
lui convergeait toute la hiérarchie militaire. C’était à lui que 
les nouvelles recrues, à leur arrivée au corps, prêtaient un ser¬ 
ment solennel de fidélité, serment que les troupes renouve¬ 
laient, à ce qu’il semble, non seulement à l’avènement de 
chaque nouvel empereur, mais à l’anniversaire du prince et 
au début de chaque année 4 . Par ce serment, le sacramentum, 
le soldat s’engageait à servir l’empereur corps et âme, sous 
peine, en cas de manquement à la foi jurée, d’attirer sur sa 
propre tête le châtiment divin. La mort de l’empereur, ou la 
libération régulière, honesta missio, pouvaient seules l’en délier, 
du moins en théorie. Si la fréquence relative des rébellions 
et des désordres et le renouvellement continuel du serment 
prouvent que, dans certains cas au moins, la valeur en demeu- 

î. Tacite, Ann. y 1, 17, fin : e contuberniis hostem adspici. Auguste avait 
ramené à 25 le nombre des légions, démesurément accru pendant les guerres 
civiles. A partir de Galba, il s’élève jusqu’à 30. Les légionnaires, comme les 
prétoriens, sont en principe des citoyens romains. La proportion d’Italiens 
est encore très forte au I er siècle, dans les légions d’Occident. 

2. Composées de pérégrins, elles doublaient largement, avec les alae de 
cavalerie, l’effectif des légions (la légion comptait de 5.000 à 6.000 hommes). 

3. Sur les différents grades de l’armée romaine, on trouvera commodé¬ 
ment des renseignements dans DAREMBERG, s. v. Exercitus (R. Cagnat). 

4. Chaque fois que l’empereur recevait une nouvelle salutation impériale. 



ROME 


143 


rait précaire, la religio sacramenti semble avoir pesé d’un 
poids assez lourd sur les consciences militaires, que tous les 
historiens nous montrent mobiles et passionnées sans doute, 
mais aussi promptes à rentrer dans le devoir qu’à en sortir 1 . 
Lorsque Tertullien, dans le De corona et dans le De idolola - 
tria , voudra démontrer l’incompatibilité absolue qui existe, 
selon lui, entre l’état militaire et la foi chrétienne, il n’aura 
garde de laisser de côté l’argument que lui offre le sacramen - 
tum : « Il n’y a pas d’accord possible entre le serment divin 
et le serment humain..., une âme ne peut se vouer à deux 
maîtres, à Dieu et à César » 2 . 

Cette « servitude militaire » se manifestait extérieurement 
par le signum . Bien que l’on soit mal renseigné sur le caractère 
exact de ce signum , qui paraît bien avoir consisté, aux pre¬ 
miers siècles de l’Empire, en une plaque de métal portant 
sans doute un nom ou un numéro d’ordre et placée au cou du 
soldat 3 , la valeur symbolique qu’on y attachait ressort nette¬ 
ment d’une relation de martyre bien connue 4 5 , et qui nous 
fait assister à l’incorporation d’une recrue. Le jeune homme 
refuse le signum en s’écriant : « Il ne m’est pas permis de 
porter au cou un plomb, après que j’ai été marqué du signe 
salutaire de mon Seigneur Jésus-Christ 6 . » Le signum (ou 
signaeulvm) était donc la marque d’allégeance qui faisait de la 
nouvelle recrue un soldat de l’empereur. 

Enfin le soldat avait sa religion, ses dieux; non point les 

1. On trouvera un excellent exemple de cette religio sacramenti dans 

César, B. C., 2, 28-33. 

2. Tertullien, De idoîolatria , 19. Cf. Monceaux, Histoire littéraire de 
VAfrique chrétienne , 1, 274. 

3. Sous le Bas Empire, au moins dans certains cas, le signum est imprimé 
dans la chair même du soldat, peut-être avec un fer rouge, peut-être plutôt 
comme une sorte de tatouage. Cf. P. W., s. v. Signum (Wenger), col. 2368. 

4. Ata MaximiVani, dans RuiNART, Acta Sincera , (éd. 1700), p. 300 (fin 
du III e siècle). Cf. DâREMBERG, s.v. Dilectus t et MONCEAUX,op. d/*,3,1 14-118. 

5. Non licet mihi plumbum collo portare post signum salutare Domini met 

Iesu Christi (Acta Maximiliani , 2), 
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dieux de la cité, mais les Dii Militares, Hercule, Mars, la 
Victoire, d’autres encore, parmi lesquels les enseignes tenaient 
une place importante K Car les enseignes n'avaient pas seule¬ 
ment une valeur militaire ou civique : elles étaient un drapeau 
assurément, mais aussi plus encore qu’un drapeau : on leur 
rendait un véritable culte, et à Lambèse, comme dans d autres 
camps romains, la chapelle où on les rassemblait pour les 
honorer a été retrouvée 1 2 ; on allait jusqu’à les enduire, à cer¬ 
tains jours, de parfums 3 ; on trouve même — à une date, il est 
vrai, postérieure au I er siècle —, des dédicaces au « Génie 
des enseignes » 4 : Et, dans ce vieux culte, sans doute plus 
ancien que Rome elle-meme, une place est faite a 1 empereur. 
Dans chaque légion, à côté de l’aquilifer qui porte l’emblème 
de la puissance romaine, marche un imaginifer qui porte 
l’effigie du prince, et ces imagines reçoivent le même culte 
que l’aigle elle-même. ...... .... 

Ainsi la religion s’unit étroitement à la discipline militaire, 
et toutes deux se prêtent un mutuel appui. Nulle part peut- 
être dans le monde antique, le réseau qui enveloppe l’individu 
dans une multitude de liens n’est si étroitement tissé. Les 
influences extérieures n’y pourront pénétrer qu’en s y 
glissant pour ainsi dire, et a condition de laisser le reseau 
intact 5 . Aussi l’armée romaine, tout en fournissant aux 
auteurs chrétiens, par la rigueur de sa discipline et la soli¬ 
dité de son organisation, tout un arsenal de comparaisons 
et un thème de développement qu ils utilisent fréquem- 


1. Sur les enseignes, cf. le travail de Renel, Cultes militaires de Rome, les 
enseignes, Paris, 1903, et DAREMBERG, s. v. Signa militaria (A. J. Reinach). 

2. Dans le praetorium. 

3. PLINE, N, H.> 13, 4. Ce caractère sacré des enseignes ressort aussi du 
fait qu’elles figurent plus d une fois comme attribut de telle ou telle divinité 
militaire, notamment de Mars. 

4 Cf. C. LU 7,1.030. 

5. C’est ce qui arrivera notamment pour les cultes militaires non romains» 
particulièrement les cultes orientaux. 
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ment *, opposera longtemps au christianisme un des obsta¬ 
cles les plus redoutables qu’il aura jamais à vaincre. 

La vie sociale. 

Lü î*uc® Revenant maintenant à Rome, il faut essayer 
de regarder vivre cette population dont les pages précédentes 
ont cherché à déterminer les différentes couches. Retracer 
une fois de plus la « journée d’un Romain » ne semble pas 
utile 1 2 : ce tableau tant de fois répété reste obligatoirement 
plus ou moins artificiel et conventionnel, car les documents 
sont relativement rares et le portrait du « Romain moyen » 
que 1 on met en scène est nécessairement esquissé à l’aide de 
touches empruntées a des hommes d époque, de situations 
sociales et de mœurs parfois assez différentes. Il est clair que, 
d un Romain à 1 autre, même dans la classe aisée, le genre de 
vie pouvait varier dans une assez large mesure 3 . Il suffira 
donc de noter rapidement quelques-uns des aspects essentiels 
de cette vie, quelques-unes des circonstances principales qui 
pouvaient créer cette atmosphère commune sans laquelle il 
n est pas de vie sociale. 

Le premier point important à relever, c’est que la vie du 
Romain se passait surtout en plein air. Pour quiconque 
habite une de nos cités septentrionales, la surprise est toujours 
grande à pénétrer pour la première fois dans une ville médi¬ 
terranéenne, dont les rues et les places sont, surtout vers le 
soir, couvertes de groupes qui causent, qui discutent ou qui 
vocifèrent en gesticulant. Ce caractère, qui va d’ailleurs se 

1. Des les premiers écrivains chrétiens, la comparaison du « service du 
Christ », militia Christi, avec le service militaire est courante. 

2. On trouvera une des peintures les plus vivantes consacrées à ce sujet 
(pour 1 époque de Cicéron) dans Warde Fowler, op. cit., p. 213-229» sous 
le titre : La journée de F homme à son aise . 

3* t ^ ^ es lext es les plus précieux à cet égard pour l'époque de Domitien 
est 1 épigramme de Martial, 10, 70, pourtant assez rarement citée. 
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perdant, du moins dans les grandes villes, à mesure que la 
circulation se fait plus intense et que le rythme de la vie s ac¬ 
célère, tout ce que nous savons de la Rome antique permet de 
penser qu’il y était frappant. Pour la ville républicaine, nous 
en avons plus d’un témoignage J ; les écrivains de l’Empire 
nous en ont laissé d’autres : déjà Horace, dans sa satire du 
Fâcheux, Ibam forte via sacra , ou dans celle où il met en scène 
le philosophe Stertinius qui pérore dans les carrefours 2 , nous 
fait entrevoir comme fond de tableau cette agitation et cette 
cohue qui remplit le Forum et ses alentours, ou les bords du 
Tibre, cohue bigarrée sans doute, et où bien des citoyens 
romains ont abandonné la toge encombrante pour un vête¬ 
ment plus aisé à porter 3 . Au surplus, à défaut de témoignages 
écrits, l’archéologie parlerait ici assez haut, et la multiplica¬ 
tion des forums impériaux au cours du I er siècle, la construc-. 
tion ou la restauration de tant de colonnades, de portiques, de 
basiliques, seraient suffisamment significatives. D’autre part, 
ce qui a été dit des grandes maisons locatives, de leur peu de 
confort, de l’exiguïté des logements permet de penser que leurs 
habitants ne devaient guère s’y tenir que pour la nuit 4 . Quant 
à l’habitation urbaine du riche, elle était plus disposée pour 
les réceptions que pour la vie intime de la famille; ou, pour 
mieux dire, la partie essentielle de la maison, 1 atrium avec ses 
annexes, était abandonnée aux visiteurs : c’est là que chaque 
matin les clients, affranchis et ingénus, venaient en foule 


î. Cf Luciuus, 1228 Marx; Cicéron, Pra Plancio, 7; Varron, De 
agriculture, î, 2; etc. L’office des licteurs qui précédaient les hauts magis¬ 
trats consistait essentiellement à écarter la foule pour que ceux-ci pussent 
circuler plus librement. Sur les marques extérieures de respect que 1 on 
pratiquait encore sous 1 Empire à 1 egard des consuls et des prêteurs, cf. 

Sénèque, Ep ., 64 fin. 

2. Horace, Sat. t 1, 9, 74-78; 2, 3, surtout v. 23-26; 2, 6; Juvénal, 3, 239 
sqq. L’état de choses que décrit Juvénal n est d ailleurs plus sans doute tout 
à fait le même. 

3. Cf. Suétone, Aug., 40. 

4. Cf. Juvénal, 3,249 sqq. 
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saluer le maître 1 et recevoir de lui, avec la sportule 2 , les mots 
d encouragement ou la promesse d’appui qu’ils sollicitaient 3 . 
Les propriétaires qui désiraient un peu de tranquillité avaient 
dû ajouter à la maison romaine, en arrière de Y atrium, une 
partie « a la grecque » où n avaient accès que les intimes, le 
péristyle avec ses dépendances 4 . 

L homme important se devait de recevoir ainsi chaque 
matin ses clients : mais il se devait aussi d être accompagné 
par eux lorsqu’il sortait pour se rendre à ses affaires. 11 en 
était ainsi du temps de Cicéron, et son frère Quintus lui recom¬ 
mandait de veiller particulièrement à cet usage lorsqu’il était 
candidat aux élections consulaires 5 . Sous l’Empire, et bien 
qu il n y eût plus d élections populaires, 1 habitude était restée 
la même. Chaque grand personnage, outre les esclaves qui 


1. On se rappelle les beaux vers de Virgile, Géorg., 2, 461-462. La salu- 
tantum unda dont il parle n’a fait que croître de Virgile à Juvénal. 

2. En espèces ou en nature : cf. Juvénal, ibid. 

3. Mots bien vagues, promesses bien incertaines, s’il est vrai que le patron 
ne savait pas toujours bien à qui il avait affaire. Sur la clientèle, cf. JuvÉNAL, 
Sat ., 3, mais i! faut prendre ce qu’il en dit cum grano salis . Il est certain que 
dans la clientèle au sens large du mot, il y avait au I er siècle un certain nombre 
d’éléments dignes d'intérêt; Tacite en convient lui-même, Hist., 1, 4. Oppo¬ 
ser à Juvénal Pline, Ep., 4, 13 : la scène se passe non à Rome, mais à Côme, 
Pline ne nous fait voir d’abord que le jeune étudiant qui est venu le saluer, 
verni ad me saluiandum mttnicipis met filius praetextatus, e t avec qui il engage 
la conversation. Mais nous apprenons ensuite que son père est là r et bientôt 
qu il y a un grand nombre de pères de famille réunis fort à point pour en¬ 
tendre — et opportune complûtes patres audiebant — le petit discours que 
Pline va leur adresser. 11 s’agit bien évidemment d’une salutatio . 

4. On trouvera dans tous les manuels le plan de la maison romaine. Même 
dans les maisons riches de Pompéi, on est surpris de l’exiguïté et de l’aspect 
peu hospitalier des chambres à coucher. Noter que les divinités domestiques, 
le Lar familiaris, les Pénates, le foyer de Vesta, « émigrent » de leur place 
primitive, au voisinage de Yatrium, pour s’établir dans la partie nouvelle 
moins accessible à la foule. Cf. Warde FoWLER, op. cit. f p. 194-195. 

5. Q. Cicéron, De petit co/w., 9,37. 
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l'escortaient dans tous ses déplacements \ était suivi d une 
véritable foule, et causait tantôt avec celui-ci, tantôt avec 
celui-là, souvent soucieux, comme on le voit si fréquemment 
dans la correspondance de Cicéron, de se montrer popularis . 
Ainsi le sénateur, l’avocat, T homme d affaires, se mêlaient à 
la foule, ou plutôt la foule les assaillait sans répit. Elle les 
accompagnait jusqu’au Sénat, jusqu’au tribunal, jusqu’à la 
maison où ils avaient affaire; elle les attendait à la sortie; elle 
les suivait dans leurs promenades, les entourait sous les por¬ 
tiques et sur les degrés des basiliques. Le développement des 
villas de plaisance, à la fin de la République, ne s explique 
pas seulement par les habitudes de luxe qui se répandaient de 
plus en plus, mais surtout par le besoin d échapper à ce 
tumulte, à cette agitation, à ces sollicitations incessantes, à 
ces curiosités, aussi avides du moindre renseignement que 
peuvent l’être nos modernes journalistes, et dont Horace a 
rendu avec tant de pittoresque le continuel harcèlement 2 . 

Les bains. — La même foule participait aussi aux diffé¬ 
rentes occasions de délassement et de divertissement. Les 
bains publics, qui semblent avoir fait leur apparition à Rome 
au II e siècle av. J.-C., n’étaient pas encore en général au 
I er siècle de notre ère les somptueux palais dont nous admi¬ 
rons aujourd’hui les ruines, et où pouvaient tenir à 1 aise 
des milliers de personnes 3 ; Agrippa, de qui les thermes, 
au Champ de Mars, montraient déjà la voie à ces im¬ 
menses constructions , n’avait pas eu d’imitateurs immé- 

1. Même Horace, qui vivait fort simplement, se faisait accompagner d’un 
esclave dans ses promenades matinales, Sat., 1, 9, 10; cf. d’ailleurs sap., 
p. 111 . n. 1. 

2. Horace, Sat., 2, 6, 1-58. Il n’était pas un grand personnage, mais on le 
savait bien en cour. 

3. Thermes de Caracalla, thermes de Dioclétien, etc. Les balma du 
I er siècle étaient loin d’avoir ces dimensions colossales. Les fouilles de 
Pompéi et d’Herculanum nous en ont laissé de bons exemples. 

4. Toutefois le plan de ces thermes, que nous connaissons du reste fort 
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diats 1 . Mais, si les dimensions des bains étaient en général rela¬ 
tivement exiguës, cette exiguïté était rachetée par le nombre. 
Pline nous apprend qu’Agrippa en avait construit 170, et il 
ajoute que le chiffre s’en est élevé, à son époque, à l’infini 2 . 
Ils étalaient déjà un luxe dont les écrivains du temps sont 
unanimes à blâmer les excès 3 . Déjà aussi les moralistes déplo¬ 
raient le temps que les Romains y passaient, et constataient 
qu’ils y étaient conduits moins par un souci d’hygiène ou le 
besoin d’une détente après une journée de travail qui com¬ 
mençait fort tôt, que par le plaisir sensuel qu’ils y trouvaient 
et le désir de distraire leur désœuvrement. Les bains privés — 
car les grands personnages semblent avoir préféré vers ce 
moment une installation particulière à des établissements 
communs à tous 4 — rivalisaient d’élégance et d’éclat avec 
les bains publics. 11 est clair que pareil délassement, qu’ac- 

mal, semble avoir été assez différent, de celui qui est communément adopté 
dans les thermes postérieurs; cf. JoRDAN-HüELSEN, Topographie der Stadt 

Rom, 1,3,579. 

1. C’est seulement dans la deuxième moitié du siècle qu’on voit s’élever 
successivement les thermes de Néron (en 62), tout voisins de ceux d’Agrippa, 
puis ceux de Titus. A Lanuvium, c’est seulement sous Septime Sévère et 
Caracalla que les thermes remplacèrent les bains, in locam balnearam , quae 
per vetustatem in usu esse desierant, thermas ... extrwcit (C. I. L., 14, 2.101 — 
Dessau, 5.686). 

2. Pline, N. H., 38, 24,17. 

3. Cf. surtout Sénèque et Pline l’Ancien, notamment SÉNÈQUE, Ep ., 86. 

4. Au I er siècle av. J .-C., même les riches utilisaient souvent les bains 
publics (SuÉTONE, Aug 94). Non seulement il n’en est plus de même, à ce 
qu’il semble, au I er siècle ap. J.-C. (cf. cependant Pline, Ep ., 3, 14, fin, 
1 anecdote du chevalier romain et de Largius Macédo), mais il y avait diffé¬ 
rentes catégories de bains (SÉNÈQUE, Ep., 86, 7, distingue les plebeias fistalas 
et les balnea libertinorum dont il décrit le luxe inutile). Quoi qu’on en ait dit, 
à ce moment les bains des femmes étaient encore presque partout séparés de 
ceux des hommes (souvent dans le même établissement); cf. Quint ILIEN, 
Inst. or„ 5, 9; cependant voir aussi Martial, 7, 35; 11,47; ces textes témoi¬ 
gnent de l’existence de bains mixtes, contre lesquels Hadrien s’efforcera en 
vain de sévir. 



150 


LE CADRE TEMPOREL 


compagnaient sans cesse des raffinements nouveaux, pou¬ 
vait produire et produisait certainement sur le corps et sur 
Famé des effets d’autant plus fâcheux qu’il se prolongeait 
davantage. Si certains ne s’y rendaient que pour s’y rafraîchir 
ou se nettoyer, si d’autres recherchaient surtout le plaisir de la 
conversation sous les portiques ou dans les jardins qui entou¬ 
raient le plus souvent ces bains, la plupart y ruinaient peu 
à peu leur santé, ou tout au moins leur vigueur physique en 
même temps que leur vigueur morale. Et le distique bien 
connu, dont l’épigraphie nous a transmis plusieurs copies, et 
qu’on lit même sur une inscription funéraire : 

Balnea , vina , Venus corrumpunt corpora nostra , 
sed üitam faciunt balnea , vina f Venus 1 

témoigne à la fois que le danger de ces bains n’échappait pas 
aux Romains et que cependant ils ne pouvaient ni ne voulaient 
y renoncer. 

Les jeux. — Les jeux et les spectacles de toute espèce, 
qui étaient extrêmement fréquents 2 , offraient une autre dis- 

LC./. L. 6, 15.258 - Dessau 8.157; cf, C. /. L. 13, 1.983 - Dessau 

8.158, inscription d’ailleurs assez tardive, où Pompéius Catussa et Blandinia 
Martiola ne regrettent de la vie qu’une chose : ne plus pouvoir aller aux bains. 
Voir aussi le parallèle que fait Sénèque entre la vertu et la volupté : Virtutem 
in templo irv enies, inforo , in curia, pro mûris stanfem... voluptatem latitanfem 
tsaepius, ac tenebras captantem; circa balnea ac sudatoria, ac loca aedikm me- 
uentia; moilem , enervem, mero atque unguento madentem, pallidam aut fuca- 
tam , et medicamentis pollutam (De vit. beat., 7). 

2. Les principaux jeux annuels étaient les Ludi Païatini, (17-20 janvier), 
les Eqttirria (27 février et 14 mars), les Ludi Megalenses (4-10 avril), les Ludi 
Ceriaîes (12-19 avril), les Ludi Florales (27 avril-3 mai), les Ludi Martiales 
(12 mai), les Ludi Apollinares (6-13 juillet), les Ludi Victoriae Ca°saris (20- 
30 juillet), un second jour de Ludi Martiales (1 er août), les Ludi Romani, ou 
Magni (4-19 septembre), les Ludi Augustales (3-12 octobre), les Ludi Victo¬ 
riae Sullanae (26 octobre-1 er novembre), les Ludi Plebei (4-7 novembre). Il 
faut encore ajouter à cette liste les Ludi Actiaci , et, plus tard, les concours 
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traction fort appréciée, non seulement de la foule, mais aussi 
d’un certain nombre d’hommes cultivés lm t on sait la place que 
tiennent les descriptions de spectacles dans l’œuvre de Mar¬ 
tial; Sénèque lui-même nous dit y être allé sans en avoir nul¬ 
lement l’obligation, casu 2 ; trois siècles plus tard, saint Augus¬ 
tin déplorera leur empire sur son ami Alypius. Parmi ces 
jeux, les courses de chars étaient sans doute les plus anciens 3 ; 
c’est pour ces courses qu’avaient été construits le Circus Fla~ 
minius et le Circus Maximus , et que Caligula avait aménagé au 
Vatican le cirque qui porte son nom ou celui de Néron. Si les 
factions n’ont pas encore pris au I er siècle toute 1 importance 
qu’elles auront sous le Bas Empire et à Constantinople, elles 
existent déjà 4 . A en croire Ovide, le Grand Cirque était plein 
les jours de courses 5 , et nous savons qu’il pouvait contenir 
environ 100.000 spectateurs. 

Les chasses, venationes , ou plutôt les combats entre hommes 


institués par Néron, puis par Domitien (Ludi Quinquennales ), et les jeux 
extraordinaires, souvent très fréquents, donnés par l’empereur ou par un 
magistrat. 

1. Suétone, Aug., 45, note qu’Auguste ne cachait pas le plaisir qu’il pre¬ 
nait aux jeux. Il rappelle dans le même passage que César, que les jeux n’in¬ 
téressaient pas, profitait du spectacle pour lire ou écrire son courrier, au 
grand mécontentement du peuple. Non seulement Néron, mais Claude et 
Domitien (SuÉTONE, Domit., 4) témoignaient d’un vif intérêt pour les jeux 
publics. 

2. Il est vrai qu’il part de là pour condamner les spectacles sanglants 

(Ep.,n t . 

3. On n’ignore pas que l’origine de ces jeux était religieuse; mais à l’époque 
où nous sommes, ce caractère religieux est passé presque toujours tout à fait 
à l’arrière-plan. 

4. La faction rouge et la faction blanche apparaissent dès l’époque de Cicé¬ 
ron, la faction prasina sur une inscription de 35 ap. J.-C. (Dessau, 5.278). Il 
est probable qu’on faisait des paris à ces courses. Dans un charmant passage 
de Y An amatoria, Ovide engage l’amoureux à faire des vœux pour le cheval 
auquel s’intéresse sa belle (1, 148 sqq.). 

5. Ovide, Ars amat., 1,139 sqq. 
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et animaux n’étaient pas de tradition bien ancienne à Rome; 
chose curieuse, les contemporains de Cicéron avaient répugné 
à ce spectacle, relativement nouveau pour eux, ou du moins 
encore assez exceptionnel, lorsque Pompée le leur avait offert 
pour l’inauguration de son théâtre. Il y avait là, raconte Pline 1 , 
vingt éléphants qui combattirent contre des Gétules, Après 
les premières péripéties de la lutte, ces animaux, se voyant 
encerclés, « implorèrent la miséricorde du peuple par des 
attitudes qu’on ne saurait décrire », si bien que la foule se leva 
d’un seul mouvement et maudit en pleurant la cruauté de 
Pompée. Scène bien étrange assurément, et que nous soup¬ 
çonnerions volontiers Pline ou ses sources d’avoir inventée, 
si un témoin oculaire, Cicéron, n’en disait quelque chose dans 
une de ses lettres 2 . A l’époque où nous nous trouvons, la 
foule est plus endurcie, elle réclame ces spectacles sanglants, 
et n’en est jamais rassasiée; on donnait des venationes jusque 
sur le Forum, comme on donne aujourd’hui des courses de 
taureaux sur la place de certains villages. 

Cette foule réclame aussi, et de plus en plus, les combats de 
gladiateurs, qui, introduits à Rome comme jeux privés dès 
le III e siècle av. J.-C., et pour honorer un mort 3 , avaient été 
pour la première fois offerts officiellement au peuple en 
105 av. J.-C., et s’étaient si largement multipliés au temps de 
Cicéron que celui-ci croyait pouvoir affirmer que le peuple en 
était las 4 . Lassitude bien passagère en tous cas, à en juger par 
les témoignages des historiens, des moralistes, et par la mul¬ 
titude et les dimensions des amphithéâtres qui ont été cons¬ 
truits à travers tout l’empire, et sont comme la marque la 

î. Pline, N . H ., 8, 7, 2. 

2. Fam. t 7, î. 

3. Car ces combats sont d’origine funéraire, et, jusqu’à l’Empire, on les 
associe souvent au souvenir d’un mort illustre; de là leur nom, munus . 

4. Cicéron, Fam ., 2, 3, 1 : Il est vrai que dans le Pro Sestio, 59, il parle de 
ces combats de gladiateurs comme d’un spectacle où la foule se presse et 
prend grand plaisir. 
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plus apparente de la domination romaine 1 . A Rome même, les 
empereurs multiplient de plus en plus les combats. Sous 
Auguste, ils n’avaient lieu que le matin, de même que les 
venationes : sous Néron, il y avait en principe au moins 
une interruption vers midi, pendant laquelle la place était 
laissée libre aux baladins et aux pitres. Mais Sénèque nous 
apprend 2 que cet intermède est utilisé pour donner au peuple 
le spectacle de l’égorgement d’un certain nombre de condam¬ 
nés, boucherie plus horrible encore qu’un véritable combat. 
Le premier amphithéâtre en pierre, construit sous Auguste et 
à son instigation par Statilius Taurus 3 , fut bien vite insuffi¬ 
sant à contenir la foule, et c’est sous Vespasien que com¬ 
mença la construction de l’immense amphithéâtre flavien, le 
Colisée, qui pouvait contenir, à ce qu’il semble, 40.000 à 
45.000 personnes 4 . Les gladiateurs, parmi lesquels il y avait 
non seulement des condamnés de droit commun, non seule¬ 
ment des esclaves, mais aussi des affranchis et même parfois 
des citoyens romains 5 , avaient beau être considérés par la loi 
comme infames y de même que les cochers et tous ceux qui 
jouaient un rôle dans les spectacles, la vogue pour ces jeux 
était telle que les uns comme les autres jouissaient auprès 
du public d’une immense renommée; et c’est sans doute 
l’ambition de conquérir cette renommée qui, autant que des 

1. Surtout en Occident. On a depuis longtemps remarqué que, dans 
l’Orient hellénique, ces combats n’ont pas connu grand succès et qu’ils ont 
soulevé plus qu’ailleurs l’indignation et les protestations. 

2. Sénèque, Ep., 7. 

3. Au Champ de Mars, en 30 av. J.-C. Cf. sup., p. 104, n. 2. 

4. On donne généralement le chiffre beaucoup plus élevé de 87.000, en se 
fondant sur le Régionnaire constantinien, qui fait suivre le nom de l’amphi¬ 
théâtre de l’indication suivante : quoi capit loca LXXXVIÎ; mais il paraît 
bien qu’il s’agit là non point du nombre de places, mais du nombre de pieds 
courants. Cf. sur cette question, JoRDAN -HuELSEN, op. ci/., 1, 3, 298, et 
Bullettino comunaîe , 1894. p. 318-324. 

5. Ils s’engageaient pour un temps donné dans une troupe, aliénant en 
somme pour ce temps leur liberté. 
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raisons pécuniaires ou tout autre motif, pouvait pousser par¬ 
fois jusqu’à des membres de l’ordre équestre ou même de 
l’ordre sénatorial à écouter les « racoleurs » dont Sénèque le 
Père déplore les succès 1 . Quant à l’action que ces luttes san¬ 
glantes exerçaient sur les spectateurs, il est inutile d’y insis¬ 
ter : rien peut-être ne pouvait davantage endurcir les cœurs et 
en bannir toute pitié. Après un siècle de ce régime, le peuple 
romain ne déplorera plus la mort des éléphants de Pompée; 
il regardera sans s’émouvoir au cirque ou à l’amphithéâtre 
couler le sang chrétien : son éducation est faite. 

Le théâtre. — Avait-il du moins des spectacles plus 
intellectuels, sinon plus moraux? Bien des jeux comportaient 
des représentations scéniques. Rome possédait trois grands 
théâtres : celui de Pompée, qui pouvait contenir environ 8.000 
à 9.000 spectateurs; celui de Cornélius Balbus, achevé en 13 
av. J.-C., avec 6 à 7.000 places; celui de Marcellus, le plus 
grand, terminé sans doute en 11 av. J.-C.,avec 10.000 places 2 . 
Mais si l’on compare ces chiffres à ceux du Circus Maximus, 
ou même du Colisée, ils paraissent bien minimes; d autre part, 
nous n’avons connaissance de la construction d aucun autre 
théâtre après le milieu de 1ère chrétienne, tandis que nous 
savons, par exemple, que le Grand Cirque a été agrandi à 


1. SÉNÈQUE, Controv 5, 33. Les inscriptions notamment nous font voir 
l’estime où l’on tenait cochers, gladiateurs et acteurs, ainsi que leur vanité : 
par ex., C. L L, 6, 10.050 = Dessau 5285, où les victoires de Crescens 
agitator fadionis venetae,sont énumérées avec la solennité d’un cursus honorum 
(début du II e siècle ap. J.-C.). Une des plus curieuses est sans doute C. L L., 

2, 4315 = Dessau, 5301, où il est affirmé que le cocher Fuscus n’avait pas 
son pareil, nemo tui similis , et que l’avenir redira ses exploits. Certains gla¬ 
diateurs, comme certains cochers ou certains acteurs, arrivaient à toucher 
des sommes considérables. 

2. Chiffres donnés d’après les indications de JoRDAN-HuELSEN, op. cit. 
1, 3, 528 (théâtre de Pompée); 1, 3, 520 (théâtre de Balbus); I, 3, 516 (théâtre 
de Marcellus); cf. sup. t p. 153, _n. 4. 
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plusieurs reprises \ Et les théâtres eux-mêmes ne servaient 
pas toujours à des représentations théâtrales; on Ta vu tout 
à l’heure à propos de celui de Pompée. En fait, si Ton joue 
encore des pièces « classiques », surtout Plaute et Térence, si 
certains écrivains du siècle d’Auguste font encore repré¬ 
senter des tragédies, le peuple ne prend à ces représentations 
qu’un intérêt de plus en plus restreint; et les auteurs du 
milieu du I er siècle qui écrivent des pièces de théâtre, par 
exemple Sénèque, visent beaucoup plus à la lecture qu’à la 
représentation, parce qu’ils sentent que le grand public n’a 
plus de goût pour la tragédie 1 2 . Souvent, les représentations 
ne sont qu un prétexte à des cortèges, des défilés ou des 
expositions somptueuses, en somme, à des revues à grand 
spectacle, par lesquelles on espère retenir l’attention blasée des 
spectateurs; Cicéron s’en plaint déjà au moment des repré¬ 
sentations qui furent montées avec un soin particulier et un 
luxe inouï de mise en scène au moment de l’inauguration du 
théâtre de Pompée ; « A quoi bon, écrit-il, voir défiler 600 mu¬ 
lets dans Clytemnestre 3 , ou exposer 3.000 cratères dans le 
Cheval de Troie 4 ... Le vulgaire ajoute-t-il cependant, a été 
rempli d’admiration » 5 . On peut penser que c’est devant un 
public choisi que Cythéris déclama — ou chanta — les 
Bucoliques de Virgile 6 : on ne voit pas comment ce « récital » 
aurait pu exciter l’enthousiasme populaire. Ce que réclamait 
cette foule sous l’Empire, à défaut des jeux du cirque et de 

1. Il semble même qu’au IV e siècle il pouvait contenir au moins 200.000 
spectateurs (cf. Jordan-Huelsen, op.cit., 1,3, 138). 

2. Déjà au temps de Cicéron, au temps des grands acteurs romains Esope 
et Roscius. on peut constater cette désaffection; et déjà on compose souvent 
des tragédies qui sont plutôt destinées à être lues que jouées. Cf. Fam., 10, 

32. 

3. Une tragédie d’Accius. 

4. Tragédie de Névius. 

5. Cicéron, Fom., 7,1. 

6. Servius, ad Bue., 6,11, cf. Donat., Vita Verg., 26 (41), p. 16,1-2 DiehL 
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l'amphithéâtre, c'était le mime, presque toujours fort gros¬ 
sier \ et la pantomime surtout, qui lui permettait un plaisir 
facile, puisqu’il n’y avait qu a regarder des attitudes et des 
mouvements, en se laissant bercer par la musique, sans avoir 
besoin de prêter 1 oreille aux paroles à peu près insignifiantes 
que chantait le chœur 1 2 : plaisir analogue en somme à celui 
que pourrait donner le cinéma muet sans sous-titres, ou, si 
1 on veut, des tableaux vivants. En tous cas, là encore, profit 
moral ou intellectuel à peu près nul. 

Les pompes religieuses. —Les fêtes religieuses n'offraient 
guere plus de valeur. Les seules qui eussent peut-être un peu 
de vie véritable étaient les Compilalia , fêtes de quartier, en 
l’honneur des Lares compitales , réorganisées par Auguste sous 
la présidence des vicomagistri 3 . Elles réunissaient le bas 
peuple deux fois par an, pour une journée de réjouissances et 
sans doute de beuveries; mais elles n’allaient guère au-delà. 
Quant aux grandes pompes, auxquelles Auguste s’était 
efforcé de rendre la vie et l’éclat qui leur manquaient à la fin 
de la République, elles restaient sans élan et, pour tout dire, 
officielles. Même la solennelle célébration des jeux séculaires 
donne bien l’impression d’avoir été quelque chose d’un peu 
raide et compassé, quoiqu’elle ait attiré un public fort nom- 


1. Il faut noter cependant que les mimes de Labérius et de Publilius, sous 
la dictature de César, étaient de qualité plus relevée, autant du moins que 
nous pouvons le savoir, et qu’ils avaient du succès. 

2. Nous connaissons les noms de plusieurs acteurs de pantomimes, notam¬ 
ment Pylade et Hylas, sous Auguste; cf. SuÉTONE, Aug., 45; Macrobe, 
Satum., 2, 1. Les chants du chœur (cantica) et l’orchestre accompagnaient 
la mimique de l’acteur, qui, lui, ne pariait ni ne chantait (les masques qu’on 
utilisait pour la pantomime avaient la bouche fermée), mais traduisait en 
attitudes et en gestes plus ou moins conventionnels ce que chantait le chœur. 
Le thème de la pantomime, le plus souvent emprunté à la mythologie, était 
généralement connu des spectateurs. 

3. Cf. Daremberg, s. v. Vicomagistri. 
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breux L Lorsque Claude, à son tour, fit célébrer, en 47, d au¬ 
tres jeux séculaires, et Domitien en 93, il semble que l’atmo¬ 
sphère fut plus glacée encore. Malgré l’évocation des destinées 
éternelles de la Ville, il n’y avait rien là qui pût vraiment 
réveiller l’enthousiasme d’une population de plus en plus 
indifférente à ce qui n’était pas sa commodité ou son agré¬ 
ment : on admira la pompe de la procession, comme on admi¬ 
rait le faste déployé au théâtre ou dans les cortèges triomphaux 
qui escortaient dans Rome l’empereur ou l’un de ses géné¬ 
raux revenant de quelque expédition guerrière; mais l’émo¬ 
tion, s’il y en avait, restait toute passagère et superficielle 1 2 . 

On peut dire pour conclure que les divertissements et les 
cérémonies civiles ou religieuses qui en étaient le plus sou¬ 
vent l’occasion n’apportaient pas grand’chose d’un peu élevé 
aux Romains : sans être toujours aussi immoraux ni aussi 
brutaux qu’on l’affirme parfois — ce caractère d’immoralité 
et de brutalité semble d’ailleurs croître d’un bout à l’autre 
de l’histoire de l’Empire 3 — ou bien ils excitent les passions 
les plus basses, ou bien ils sont avant tout un spectacle qui 
étonne par sa nouveauté, qui égaie par son comique presque 
toujours grossier et obscène, ou qui surpasse l’attente par sa 

1. Elle dura trois jours et comporta des cérémonies nocturnes auxquelles 
les jeunes gens des deux sexes ne furent pas autorisés à assister à moins d’être 
accompagnés d’un parent plus âgé (Suétone, Aug., 31 ). Sur les Jeux Sécu¬ 
laires, sur lesquels de récentes découvertes épigraphiques ont apporté di¬ 
verses précisions, cf. le travail solide et nuancé de J. Gagé, Recherches sur les 
Jeux Séculaires (Coll, d*études latines , t. II), 1934. 

2. Il n’en allait pas de même lorsqu’il s’agissait de cérémonies relatives 
aux cultes orientaux, et particulièrement au culte d’Isis; ces cultes soule¬ 
vaient un véritable enthousiasme mystique; cf. t. II, p. 136 sq. 

3. En tous cas pour la brutalité. Un des témoignages, ou, si l’on veut, un 
des symboles les plus remarquables de cette brutalité, et qui frappe les moins 
avertis, est fourni par la célèbre mosaïque des thermes de Caracalla (qui est 
sans doute postérieure à cet empereur et daterait, d’après Huelsen, du iv e siè¬ 
cle) que l’on voit au musée de Latran. Elle saisit le visiteur par quelque chose 
de violent et de sauvage. 
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somptuosité : mais aucune grande idée, aucun grand sentie 
ment ne s’en dégagent; on n’y trouve en effet d’ordinaire ni 
idée ni sentiment, ou bien, là où il en pourrait exister, dans 
les cérémonies religieuses ou patriotiques, ils sont comme 
éclipsés sous l’officielle et rituelle froideur des exécutants, 
sous l’indifférence des spectateurs. 

Les lectures publiques. — La classe cultivée, il est vrai, 
avait d’autres plaisirs, un autre surtout, les lectures publiques. 
Il ne s’agit plus d’un divertissement offert à tous, mais d’un 
délassement intellectuel auquel on conviait ses amis et ses 
relations, et le public mondain. Un auteur en renom, ou qui 
désirait se faire connaître, annonçait que tel jour il donnerait 
une lecture publique (rtcilaiio) d’une œuvre de sa compo¬ 
sition. C’était Asinius Pollion qui, après les guerres civiles, 
avait eu le premier l’idée de ce genre d’exhibition dont le 
succès avait vite été très grand. Pendant tout le I er siècle de 
notre ère, on peut dire que les recitationes font fureur dans les 
cercles lettrés. Pline le Jeune en parle comme d’une affaire 
fort importante, soit qu’il doive y tenir le principal rôle, soit 
qu’il ait à y assister comme auditeur 1 . Dans une de ses lettres 2 , 
il pose à ce sujet à son correspondant Suétone une question 
qui nous paraît quelque peu comique : il a appris que, s’il lit 
bien la prose, il réussit moins bien pour les vers; il veut donc 
essayer de faire lire par un affranchi quelques-uns de ses poè¬ 
mes qu’il tient à faire connaître à ses amis. Mais il se de¬ 
mande quelle doit être son attitude : s’il lui faut se borner 
à écouter sans bouger ses propres vers, « assis, les yeux bais¬ 
sés, muet, semblable à quelqu’un qui ne fait rien » ou s’il ne 
serait pas préférable de faire les gestes appropriés à la lec- 

1 . Cf. p. ex. Ep. 5, 13; 6, 15; 6 , 17; 6, 21'7, 17; 8, 12; 8, 21; 9, 27; 9. 34. 

Sur Pline le Jeune et ses contacts avec les cercles littéraires et mondains de 
l'époque, on lira avec profit le travail de M Ue GuiLLEMlN, Pline et la vie lifté* 
raire de son temps (Coll, d'études latines , t. 4), 1929. 

2. Ep. y 9, 34. 



ROMI 


159 


ture, « d’accompagner d’un murmure, du regard, de la main 
le texte du poème, comme le font quelques-uns » l . 

Ces lectures publiques jouaient dans la société du temps un 
rôle assez analogue à celui que tiennent aujourd’hui les confé¬ 
rences. Si Pline semble les considérer, par conviction ou par 
modestie, comme une épreuve qui lui permet de corriger son 
texte lorsqu’il s’est rendu compte de l’impression qu’il a pro¬ 
duite, et sollicite dans cette intention les critiques de ses amis, 
la plupart des auteurs y voyaient sûrement d’abord un moyen 
de briller; ils quêtaient non les critiques, mais les applaudis¬ 
sements; et il n’est pas bien sûr que Pline lui-même... Quant 
aux auditeurs, les uns n’y trouvaient qu’une manifestation 
mondaine qu’ils envisageaient, suivant leurs dispositions, 
soit comme une corvée, soit comme un témoignage d’amitié 
donné au lecteur, soit comme une réunion où l’on a plaisir à 
se montrer; mais d’autres y cherchaient vraiment une satis¬ 
faction d’ordre littéraire, et, à lire les lettres de Pline, on a 
l’impression que ces derniers étaient relativement nombreux. 
Ce genre de divertissement avait donc plus de valeur que la 
plupart des précédents : mais il ne s’adressait qu’à une élite, 
et il ne menait pas bien loin; en faisant de n’importe quelle 
œuvre un motif à lecture publique, il en faussait dans une 
certaine mesure la perspective, les proportions et le caractère; 
il poussait l’auteur à renoncer aux grands ensembles pour les 
détails savamment étudiés et susceptibles de produire le plus 
d’effet, à chercher l’idée ingénieuse, subtile, plutôt que l’idée 
juste et vraie, à donner à la forme, fût-ce au détriment de la 
pensée, l’allure surprenante, inattendue, capable de frapper 
l’auditoire et de provoquer ses applaudissements; car l’audi¬ 
teur, blasé ou somnolent 2 , ne pénétrait guère et ne pouvait 

1. Ibid. La chose ne paraissait pas ridicule aux Romains comme à nous : 
ils y étaient habitués au théâtre. Mais la question posée par Pline est carac¬ 
téristique de l’importance qu’il attachait et qu’on attachait autour de lui à 
ces lectures. 

2.11 était parfois étrangement distrait. Cf. l’anecdote rapportée par PuNE- 
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guère pénétrer la valeur profonde d’une œuvre sur laquelle 
il n’avait ni l’envie ni le loisir de méditer, et qui, pour peu 
qu’elle fût longue, lui était présentée par fragments. Les 
lectures publiques n’allaient donc pas sans inconvénients : si 
la morale y avait moins à perdre, elles contribuaient peut-être 
à fausser l’esprit presque autant que les spectacles du cirque 
ou de l’amphithéâtre, et, en somme, parfois dans* le même 
sens : dans les salles de lectures publiques comme sur les 
gradins, on réclame, on aime, on applaudit au fond les mêmes 
choses : d’une part, la magnificence, le luxe, la richesse exté¬ 
rieure; d’autre part, l’inédit, l’imprévu, le surprenant. Et 
tout cela laisse l’impression d’une société qui, dans son ensem¬ 
ble, et même dans quelques-uns de ses meilleurs éléments, 
s’attache plus à l’apparence qu’au fond des choses, et porte 
en elle une espèce d’instabilité, d’insatisfaction — ne disons 
pas d’inquiétude, le mot serait trop « intellectuel » pour la 
plupart des Romains de cette époque —, qui la pousse à 
désirer sans cesse et à tout prix du nouveau. Un coup d’œil sur 
la littérature nous donnera bientôt l’occasion de rencontrer 
quelques exemples de ces tendances 1 ; mais auparavant il 
faut voir ce qu’était au I er siècle l’éducation. 

La vie intellectuelle. 

L’éducation. — Jusque vers le milieu du II e siècle avant 
J.-C., l’éducation romaine avait été avant tout une éducation 
pratique, visant à former la volonté et le caractère beaucoup 
plus qu’à meubler l’esprit ou à le faire briller. Les exercices 
du corps n’y étaient pas négligés, mais ceux que l’on faisait 
pratiquer aux enfants étaient essentiellement ceux dont ils 


Ep., 6, 15; i! est vrai que Pline considère que Fauteur involontaire de ce 
petit scandale ne jouissait pas de tout son bon sens : est omnino Priscus âuhiae 
sanitatis. 

1. SÉNÈQUE, dans plusieurs de ses œuvres, et particulièrement au début du 
De consianlia sapientis, a analysé la seconde avec beaucoup de précision. 
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pourraient tirer parti plus tard, surtout 1 équitation et la 
natation Après l’instruction primaire, en général dirigée 
par le père lui-même ou en tous cas sous sa surveillance 1 2 , et 
qui consistait essentiellement à apprendre à lire, à écrire, à 
compter, à apprendre les « traditions », c’est-à-dire un peu 
d’histoire plus ou moins légendaire, quelques aphorismes 
moraux, la loi des Douze tables, le reste n’était plus qu’une 
question de pratique : l’enfant s’initiait peu à peu, auprès 
de son père, aux affaires domestiques, aux rites religieux, aux 
affaires publiques; il travaillait à ses côtés, ou bien, lorsqu’il 
avait reçu la toge virile (entre 15 et 17 ans), il complétait son 
initiation auprès d un avocat ou d’un homme politique en 
renom par une espèce de stage analogue à celui qu’il accom¬ 
plissait ensuite, s’il était de famille noble, à l’état-major d’un 
général, et qui lui ouvrait la voie du cursus honorum. En somme, 
malgré de graves défauts, cette éducation patriarcale était 
vraiment une préparation à la vie réelle, préparation sans 
doute bien sommaire, étriquée, sans envergure, mais ferme, 
pratique, et qui formait des hommes de bon sens et des 
hommes d’action, des hommes solidement ancrés aux tradi¬ 
tions familiales, au mos maiorum 3 . 


1. Les Romains ont toujours considéré comme immoraux et dégradants, 
les jeux de la palestre, si en honneur chez les Grecs; cf. SÉNÈQUE, 

Ep ., 88, 18. 

2. PLUTARQUE nous dit ( Cat. mai., 20), que le père de Caton apprit lui- 
même à lire et à écrire à son fils; il composait et copiait pour lui en gros carac¬ 
tères des anecdotes historiques, afin d’instruire en même temps l’enfant du 
passé de sa pairie et des hauts faits des ancêtres. Cf. Pline le Jeune, Ep. f 
8, 14, 6, qui se reporte avec quelque mélancolie à ces temps anciens ; satu 
cuique parens pro magistro. De tout temps, les illettrés ont été relativement 
peu nombreux à Rome : l’épigraphie offre une grande quantité de graffiti et 
d’inscriptions rédigés ou tracés par des hommes du commun. Dès le temps 
de Polybe, le mot d’ordre aux soldats était donné par écrit. Cf. aussi l’anec¬ 
dote racontée par Suétone, Aug., 88 et les graffiti de Pompéi. 

3. Alors que l’éducation grecque dépend essentiellement de la cité, la 
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A l’époque Impériale, et déjà depuis un certain temps, 
la situation est tout autre. En partie sous l’influence hellé¬ 
nistique, en partie par suite de la transformation des mœurs, 
l’éducation est devenue beaucoup plus théorique que pra¬ 
tique, beaucoup plus une culture intellectuelle qu’une forma¬ 
tion morale. Elle échappe de plus en plus à la famille pour 
subir l’influence anonyme de 1 école ou 1 influence person¬ 
nelle d’un maître souvent étranger 1 : elle devient individuelle 
et universelle. Elle façonne les esprits de manière à peu près 
identique d’une extrémité à l’autre de l’empire, se substi¬ 
tuant ici à l’éducation familiale, là, élargissant l’horizon de 
l’éducation civique 2 : il n’y a pas de pédonomes 3 en Occident; 
si les magistri des collegia iuvenum ont pu parfois leur être 
assimilés, il reste que ces associations de jeunes gens 4 , même 
si leur création a été inspirée des collèges d éphèbes et de 
rtéoi de l’Orient hellénique 5 , ne jouent en fait qu’un rôle rela¬ 
tivement peu important; c’étaient surtout, semble-t-il, des 
sociétés sportives, sortes de clubs disposant d’un terrain de 
jeux et pratiquant particulièrement des exercices militaires 6 , 
mais aussi des associations où la religion jouait un rôle, puis- 


vieille éducation romaine est essentiellement familiale : l’Etat n y intervient 
pas. 

1. D'une façon générale, l'Etat ne prend pas encore la direction de 1 en¬ 
seignement et ne le réglemente pas comme il le fera plus tard. Les premières 
traces d’un enseignement officiel n’apparaissent que sous Vespasien (SuÉ- 
TONE, Vespas. 18), et sous la forme anodine d’un traitement alloué à quelques 
professeurs; la main-mise du pouvoir ne s’accentuera qu’avec Hadrien, vers 
le milieu du II e siècle; encore l'organisation normale de l’enseignement de¬ 
viendra-t-elle, à ce moment, plus municipale qu impériale. Cf. DAREMBERG, 
s. v. Educatio (Pottier), 2, 489-490. 

2. Dans l’Orient hellénique; cf. sup ., p. 70 sq. 

3. Cf. sup., p. 70-73. 

4. L’épigraphie nous en a gardé la trace dans un certain nombre de villes, 
surtout de l’Italie centrale et méridionale. 

5. Cf. Dâremberg, s. v. Jttvenalia . 

6. Ils donnaient certains jeux et certains spectacles, les iuüenalia. 
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qu’il est, à plusieurs reprises, question d’un sacerdos iuvenum 
quant à l’instruction proprement dite, il n’y a aucun document 
qui puisse faire penser que les collegia iuvenum s’y soient 
directement intéressés, comme c’était le cas pour les éphèbes 
et les moi. Au surplus, cette organisation semble n’avoir été 
que sporadique, et n’apparaît pas à Rome en tant que telle; 
nous savons seulement qu’Auguste développa pour la jeu¬ 
nesse équestre toute une série d’exercices sportifs et mili¬ 
taires, particulièrement d’équitation, et réorganisa l’antique 
Ludus Troiae,ç t que Néron institua des iuvenalia 2 . Quintilien, 
qui nous a laissé de si précieux détails sur l’éducation au 
I er siècle, ne parle même pas de ces collegia. L’enseignement 
est donc vraiment libre, et aussi indépendant que possible du 
pouvoir. 

L instruction primaire reste à peu près ce qu’elle était, avec 
seulement plus de méthode et des écoles beaucoup plus nom¬ 
breuses : dans la règle, ce n’est plus chez lui que l’enfant 
reçoit ce premier enseignement, mais chez le ludi magister , 
qu on appelle aussi litterator. Quintilien nous dit que, de son 
temps, c est-à-dire à la fin du I er siècle de notre ère, l’usage de 
1 école publique est général; quelques familles seulement 
font exception, croyant que leurs enfants seront mieux 
élevés s ils restent chez eux, et Quintilien s’efforce de leur 
démontrer qu’ils ont tort 3 . L’enfant entrait à l’école vers 
1 âge de sept ans 4 ; avant cet âge, Quintilien conseille de com¬ 
mencer à 1 initier à la lecture et à l’écriture, connaissances que 
le litterator n’aura plus qu’à perfectionner. Dès les premières 


h DESSAU, 6263 (Anagni); 6715 (Brescia). Quelques inscriptions (notam¬ 
ment C. I. L., 14, 2631 = Dessau, 6211, C. /. L., 14, 6265 = Dessau, 6212) 
nous apprennent que parfois les jeunes filles aussi étaient groupées dans des 
collegia iuvenum; c’était le cas à Tusculum. 

2. Suétone, Aug ., 43, Caes 39, /Ver,, 11. Sur le Ludus Troiac, cf. Darem- 
berg, s. v. Troja (Toutain). 

3. Quintilien, Inst. oraL, 1, 2, 1. Tout le passage est tout à fait actuel. 

4. Quintilien, Inst, orat, l,l t 15. 
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années aussi — grand changement qui marque bien la péné¬ 
tration de l’hellénisme 1 —, on commençait à apprendre le 
grec, et Quintilien recommande même de faire parler grec 
aux enfants avant de leur faire parler latin, à condition tou¬ 
tefois que le latin suive d’assez près et que l’étude des deux 
langues marche ensuite de front 2 3 . On apprenait également 
chez le litterator l’arithmétique, et Horace évoque la manière 
dont on enseignait aux jeunes Romains à diviser un as en 
cent parties, enseignement qu’il oppose à celui, moins utili¬ 
taire, que recevaient les enfants grecs \ Mais les reproches 
d’Horace ne valaient plus, au temps où il les formulait, pour 
les autres degrés d’enseignement. 

En effet, l’instruction primaire terminée, on passait chez le 
grammaticus , qui apprenait à ses élèves l’art de parler correc¬ 
tement et leur faisait faire connaissance avec les poètes : le 
grammaticus graecus et le grammaticus latinus se partageaient 
la besogne, chacun pour sa langue et sa littérature 4 . Quintilien 
insiste sur l’importance de ce double enseignement qui, bien 
conduit, doit pouvoir contribuer largement à former et à meu¬ 
bler l’esprit 5 , mais qui paraît s’être trop souvent borné à des 


1. Il en était sans doute ainsi depuis le I er siècle av. J.-C. au moins. 

2. QUINTILIEN, Inst, oral., 1, 1, 12. Une inscription (du II e ou du III e siècle? ) 
nous parle d’un enfant de sept ans, toiius ingeniositatis ac sapientiae, qui, alors 
qu’on lui apprenait à lire l’alphabet grec, s’était mis tout seul à l’étude de 
l’alphabet latin : qui studens litteras ^raecas non monstratas sibi latinas arri~ 
puit; preuve que l’usage était de commencer par le grec (C. I. L., 6, 33. 929). 

3. Horace, A. P ., 325 sqq. 

4. Cf. QUINTILIEN, Inst, orai., 1, 4, 1 : Haec igiîur professio (i. e. gramma - 
tica), cum in duos partes dividatur, recte loquendi scientiam et poeîarum enarra - 
tionem ... 

5. Selon Quintilien, il oblige non seulement à la lecture des poètes, mais 
aussi à la connaissance de tous les genres littéraires, excutiendum omne scrip - 
torum gémis , 1,4, 1, de la musique (pour la métrique), de l’astronomie (pour 
comprendre les textes poétiques où il est si souvent question du lever et du 
coucher des astres), de la philosophie (dans laquelle, pour les anciens, la 
physique et, d’une façon générale, les sciences étaient incluses), et enfin de 
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exercices de lecture fort utiles certes l 9 mais insuffisants, à 
1’étude trop minutieuse de questions grammaticales et lin¬ 
guistiques 2 , et à des commentaires dans lesquels l’étalage 
d’une pédante érudition ne laissait que trop peu de place à 
l’intelligence de l’œuvre qui leur servait de prétexte. Du 
moins les enfants de douze à dix-sept ans prenaient-ils contact 
chez le grammairien, avec quelques-uns des chefs-d’œuvre 
des littératures grecque et latine, Homère, Hésiode, les 
lyriques, Ménandre, Esope, Névius, Ennius, Pacuvius, Céci- 
lius, Plaute et Térence, et, dès le début du 1 er siècle ap. J.-C., 
Horace et Virgile. D’autres travaux leur permettaient de 
mettre en pratique ce qu’ils avaient appris et de compléter 
leur connaissance des deux langues : ils faisaient des thèmes 
et des versions, ils s’entraînaient par toutes sortes d’exer¬ 
cices, notamment des narrations et ce que nous appellerions 
aujourd’hui de petites dissertations de critique littéraire ou 
de morale 3 . Toutes ces études pouvaient permettre dans l’en¬ 
semble, et malgré la pédanterie de certains grammattci , un 
excellent assouplissement intellectuel en même temps qu’une 
éducation du goût, qui ne valait, il est vrai, que ce que valait 

l’éloquence, « pour traiter avec compétence et abondance toutes les sciences 
dont il vient d’être question » ut de unaquaque earum, quas demonstravimus , 
rerum dicat proprie et copiose (non pas ornate : ce sera la tâche du rhéteur). 

1. On attachait dans l’antiquité une importance de premier plan à l’arti¬ 
culation et à la diction. Un grammairien se vante sur son épitaphe d’avoir 
été un excellent lecteur (C. I. L. t 6, 9.447 = Dessau 7.770 : grammaticus 
lectorque fui, set leclor QorumjmoYe incorrupto qui placuere sono ... (l’inscription 
paraît assez tardive). Quintilien insiste longuement sur l’importance qu’il y 
a à lire et à articuler purement (1,8; 1, 11; 8, 1). Il s’inquiète même de la 
prononciation des nourrices (1,1, 4,). SÉNÈQUE, Ep., 15, s’élève contre l’excès 
de ces exercices. 

2. Quintilien lui-même reconnaît que les grammatici allaient parfois trop 
loin en ce sens (1,7, 33) et note le danger que présentent semblables erre¬ 
ments. SÉNÈQUE proteste, dans le De brevitate vilae f 13, contre l’inutilité 
d’une pareille érudition, studium supervacua discendi. 

3. Cf. Quintilien, 1 , 9. 
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le goût des maîtres x . On y ajoutait en général l’étude de quel¬ 
ques autres disciplines, la musique, la géométrie, la « gym¬ 
nastique rythmique » 1 2 , que Quintilien recommande pour 
divers motifs. L’histoire ne semble plus, au temps de Quinti¬ 
lien, faire partie intégrante de cet enseignement 3 : mais il est 
clair qu’on devait sans cesse y faire appel, ainsi qu’à la mytho¬ 
logie, pour l’explication des poètes, et aussi pour l’enseigne¬ 
ment moral, qui consistait pour une bonne part en anecdotes 
de « morale en action » du genre de celles qui composent 
l’ouvrage de Valère Maxime 4 . Muni de ce bagage, et, souvent 
même, suivant un usage que condamne Quintilien 5 , déjà 
entraîné à la rhétorique, l’élève, vers seize ou dix-sept ans, 
passait des mains du grammairien dans celles du rhéteur, du 
second au troisième degré de l’enseignement, qui couronnait 
l’édifice et lui donnait toute sa signification. 

Comme le grammairien, le rhéteur est graecus ou latinus; 
parfois un même rhéteur enseignera dans les deux langues, 
mais le plus souvent il est spécialisé dans l’une ou dans l’autre. 
Tout en apprenant à ses élèves la théorie et les règles de 
la rhétorique, divisées-et subdivisées jusqu’à l’infini, il les 
exerce d’abord par des narrations et des dissertations servant 
à confirmer ou à infirmer la narration, et qui portent surtout, 
à en croire Quintilien, sur des sujets mythologiques, légen¬ 
daires ou historiques. A titre d’exemple, Quintilien indique le 
sujet que voici : Est-il croyable qu’un corbeau se soit posé 


1. Elles sont d ailleurs très voisines, on s en rend compte, de celles qui se 
pratiquent encore actuellement dans notre enseignement secondaire. 

2. C est, je crois, le nom qui convient le mieux pour désigner les exercices 
recommandés par QUINTILIEN 1, 11, 15-19, et qui ont pour résultat essentiel 
« de mêler plus tard une grâce secrète « aux gestes de l’homme fait. 

3. Elle en faisait partie à 1 époque de Cicéron qui note expressément parmi 
les matières enseignées chez le grammairien, historiarum cognitio (De ora/., 

1,187). 

4. Cet ouvrage a certainement été utilisé dans les classes. 

5. Quintilien, 2, 1 , î : quod est maxime ridiculnm... 
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sur la tête de Valérius, tandis qu’il combattait, pour frapper 
à coups de bec et d’ailes le visage et les yeux du Gaulois son 
adversaire? « Vaste matière, ajoute-t-il, à traiter dans un sens 
ou dans l’autre 1 ». Ce sont encore des éloges des grands hom¬ 
mes, des attaques contre les méchants 2 , des « lieux communs », 
c’est-à-dire des manières de sermons dirigés contre tel ou tel 
vice 3 , des thèses, comme la question de savoir si la vie des 
champs est préférable à celle des villes 4 , et autres composi¬ 
tions analogues. Il n’est plus spécialement question, dans ces 
divers sujets, de poésie et de littérature : en revanche, Quinti- 
lien demande que le rhéteur familiarise ses élèves avec les 
œuvres des historiens et des orateurs, comme fait le gram¬ 
mairien avec celles des poètes 5 : lui-même avoue d’ailleurs ne 
l’avoir fait que rarement et seulement à la demande des 
parents. En général, le maître se contentait d’engager ses 
élèves à faire ces lectures à domicile, et ne les y guidait point : 
visiblement, même dans l’esprit de Quintilien, les historiens 
ne sont intéressants que par leur style, ou par les « sujets » 
qu’on y peut trouver, ou par les « exemples » qu’ils fournissent 
à l’orateur. Mais l’histoire n’est plus, comme autrefois, utili¬ 
sée pour la formation morale, l’éducation du caractère, 
l'affermissement du patriotisme. Cela tient sans doute à la 
grande abondance des maîtres grecs qui s’intéressaient peu en 
général à l’histoire romaine, et pas du tout au patriotisme 
romain. 

Les exercices dont il vient d’être question étaient soit 
écrits, soit oraux : dans la jeunesse de Cicéron, la déclamation 
fait partie de l’enseignement du rhéteur 6 , mais on se conten- 

1. Quintilien, 2, 4, 18 : in utramqae partem ingens ad dicendum materia . 

2. Quintilien, 2, 4, 21. 

3. Quintilien, 2,4,22. 

4. Quintilien, 2, 4, 24, 

5. Quintilien, 2, 5, 1. Le détail prouve que le grammairien avait laissé de 
côté cet enseignement. La conséquence est fort importante au point de vue 
de la formation du jeune Romain. 

6. Les hommes faits, d’ailleurs, continuent parfois à déclamer pour s’en- 
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tait, dans les écoles, de déclamer des thèses ou d’autres mor¬ 
ceaux d’exercices. Vers le milieu du I er siècle av. J.-C., et 
sans doute à peu près au moment où l’habitude du stage 
auprès d’un avocat ou d’un homme d’État en renom commen¬ 
çait à se perdre, on se mit, pour préparer plus directement les 
jeunes gens au genre délibératif, c’est-à-dire à l’éloquence 
politique, à leur faire traiter plus spécialement ce qu’on 
appela des suasoriae : c’était un exercice tout à fait comparable 
à nos discours latins, du temps c| il y avait encore des dis¬ 
cours latins, ou à certain genre" de composition française. 
L’élève était supposé conseiller à tel ou tel personnage histo¬ 
rique d’agir dans tel ou tel sens; ou encore il faisait tenir par 
ce personnage lui-même un discours délibératif sur la ques¬ 
tion de savoir comment il agirait : par exemple, on faisait 
parler Agamemnon se demandant s’il immolera ou non sa 
fille Iphigénie, Alexandre le Grand se demandant s’il entrera 
à Babylone, devant la réponse menaçante d’un oracle, et ainsi 
de suite. Ces sujets, et quelques autres, nous ont été transmis 
par Sénèque le Père, qui, dans un ouvrage extrêmement pré¬ 
cieux pour nous, donne à ses fils de longs détails sur la décla¬ 
mation et les déclamateurs aux environs de l’ère chrétienne 1 . 
D’autres nous sont indiqués par Quintilien 2 : Est-il possible 
de creuser un port à Ostie? Y a-t-il lieu d’établir une solde 
pour les troupes? Livrera-t-on les Fabius aux Gaulois qui, 
dans le cas contraire, déclareront la guerre aux Romains? 

Vers l’époque où se développent les suasoriae , et pour 


traîner : Dolabella et Hirtius déclament sous la direction de Cicéron ( Fam .. 

9, 16). 

1. SÉNÈQUE LE Père, Oratorum et rhetorum sententiae, divisiones, colores. Le 
titre donné par les manuscrits n’est d'ailleurs peut-être pas celui de Sénèque, 
qui avait sans doute intitulé plus simplement son ouvrage : Controversiarum 
libri X. Suasoriarum liber I. L’usage de la suasoria est sans doute grec d’ori¬ 
gine : mais c’est à Rome qu’il prend toute son ampleur, pour de là se 
répandre dans tout l’empire. Du reste, le nom, comme controversia, est latin. 

2. Quintilien, 3, 8, 16; 3, 8, 19. 
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préparer les élèves à l’éloquence judiciaire, on se met aussi 
à leur faire déclamer sur des causae , c’est-à-dire, à ce qu’il 
semble, sur des thèmes de procès véritables tels qu’il s’en 
plaidait au barreau, et Cicéron favorisa de son mieux cette 
transformation qui mettait les élèves en présence de sujets 
exactement semblables à ceux dont ils auraient à s’occuper 
plus tard : ils trouvaient là assurément, comme couronnement 
de leurs études, une excellente formation pratique. Mais les 
choses n’en restèrent pas à ce point : bientôt les rhéteurs, 
trouvant sans doute que les sujets empruntés à la vie réelle 
manquaient de relief et de variété, se mirent à en proposer de 
fictifs. Cet usage, introduit à Rome par des rhéteurs grecs, 
qui lavaient emprunté, semble-t-il, à certaines écoles de 
l’Orient hellénique, se répandit très rapidement et connut 
vite un immense succès. Déjà Ovide, dans sa jeunésse, 
avait été soumis à des exercices de ce genre et y avait parti¬ 
culièrement brillé 1 . Ils deviennent, au premier siècle de notre 
ère, si envahissants qu’ils en arrivent à absorber presque 
exclusivement l’enseignement de la rhétorique et qu’ils 
laissent une empreinte ineffaçable sur ceux qui les ont pra¬ 
tiqués 2 . 

Ce genre de déclamations s’appelait controversia , et nous 
sommes admirablement renseignés sur les sujets qu’on y pro¬ 
posait, et sur la façon de les traiter, par l’ouvrage de Sénèque 
le Père 3 . Le caractère essentiel de ces sujets est l’étrangeté 
et l’invraisemblance : on dirait que ceux qui les proposent 

1. Sénèque le Père, Controv., 1, 2, 8-12. Cf. De la Ville de Mirmont, 
La jeunesse d'Ovide , ch. 3 et 4. 

2. Cette vogue durera autant que l’Empire. Saint Jérôme, lorsqu’il faisait 
de mauvais rêves, se voyait encore devant le rhéteur en train de débiter sa 
controverse. Cf. aussi saint Augustin, Confessions 3, 3, 6 : Et maior iam 
eram in schola rhdoris et gaudebam. superbe et tumebam tyfo ... 

3. L’essentiel de cet ouvrage a été excellemment commenté par H. Bor- 
NECQUE, qui en a d’ailleurs été le patient traducteur, dans La déclamation et 
les déclamateurs d'après Sénèque le Père (Travaux et mémoires de l'Université 
de Lille), 1902. 
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luttent à qui inventera le plus extraordinaire, le plus roma¬ 
nesque. D’abord est donné un texte de loi, qui sert de base à 
l’accusation ou à la défense : ce texte est, soit forgé pour la 
circonstance, soit emprunté à une législation existante, plus 
souvent grecque que romaine, mais plus ou moins modifié 
pour l’objet auquel on l’adapte. Puis vient le thème de la 
controverse, le procès à propos duquel est rappelé le texte de 
loi, et qui met aux prises, dans une situation forcée, des per¬ 
sonnages le plus souvent conventionnels, ou que ne connaît 
plus la société du temps : tyrans cruels, pirates audacieux, 
pères qui exercent leur puissance paternelle sans retenue, etc... 
Veut-on des exemples de ces thèmes? Le livre de Sénèque 
en fournit par dizaines. En voici quelques-uns : 

Une femme, mise à la question par un tyran qui voulait lui faire avouer le 
projet que son mari avait formé de le tuer, nia obstinément. Dans la suite, 
son mari tua le tyran, puis il renvoya sa femme, sous prétexte de stérilité, 
parce qu’après cinq ans de mariage, elle n’avait pas eu d’enfants. Elle l’accuse 
d’ingratitude \ 

Le corps de celui qui aura tué un homme sera abandonné sans sépulture. 
Un homme se tue. On demande que son corps soit abandonné sans sépul¬ 
ture. Discussion 1 2 . 

Un homme avait deux enfants de sa première femme. Après la mort de 
celle-ci, il se remaria. Sur l'accusation de la belle-mère, il condamna pour 
parricide, au tribunal domestique, un des deux jeunes gens et confia à l’autre 
le soin d’exécuter la sentence. Celui-ci fit monter son frère sur une barque 
sans agrès. Le jeune homme, porté par les flots chez les pirates, devint leur 
chef. Dans la suite, le père, parti en voyage, fut fait prisonnier par son fils et 
renvoyé par lui dans sa patrie. Il chasse son autre fils 3 . 

Un père chassa son fils; le jeune homme chassé se fendit chez une courti¬ 
sane, dont il eut un fils qu’il éleva. Malade, il envoya chercher son père; 
quand celui-ci fut arrivé, il lui recommanda son fils et mourut. Aussitôt son 
fils mort, le père adopta le petit enfant; son second fils l’accuse de folie 4 . 

1. SÉNÈQUE, Controv., 2, 5. (Trad. Bornecque). 

2. Sénèque, Controv., 8, 4. (Trad. Bornecque). 

3. Sénèque, Controv ., 7, 1 (Trad. Bornecque). 

4. Sénèque, Controv., 2,4. 
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Les enfants doivent nourrir leurs parents sous peine de prison. — Deux 
frères s’étaient brouillés; l’un d’eux avait un fils. L oncle du jeune homme 
tomba dans la misère; malgré la défense de son père, le jeune homme lui 
donna des aliments : chassé pour ce motif, il ne protesta pas. Il est adopté 
par son oncle; celui-ci reçoit un héritage et devient riche. Le père du jeune 
homme se trouvant à son tour dans le besoin, le jeune homme, malgré la 
défense de son oncle, lui donne des aliments : il est chassé 1 . 

Il était bon de citer quelques-uns de ces sujets pour cons¬ 
tater jusqu’où en vont la bizarrerie et la complication. Dans 
chacune de ces causes , les jeunes gens s’habituaient à plaider 
le pour et le contre (on voit qu’elles sont choisies en général 
de façon que les deux thèses s’équilibrent à peu près, l’une 
dominant l’autre ou en étant dominée tour à tour suivant le 
point de vue auquel on se place 2 ), et ajoutaient volontiers de 
leur chef quelque complication ou quelque bizarrerie nou¬ 
velle à celles du thème proposé. Ainsi, sous prétexte de pra¬ 
tique, on versait dans l’artificiel et le convenu; on tournait le 
dos à la réalité au moment même où l’on prétendait initier le 
jeune homme à l’expérience de la vie 3 . On l’habituait sans 
doute au raisonnement et à la réflexion : mais c’était à un 
raisonnement fondé sur des données si étranges qu’il en deve¬ 
nait presque fatalement contourné et obscur; à une réflexion à 
propos de sujets si fantaisistes qu elle devait bien vite laisser 
la place à l’imagination la plus libre. D’autre part, l’usage de 
plaider le pour et le contre, qui peut paraître à première vue 
et qui est en effet un excellent exercice d’assouplissement 
intellectuel, risquait fort de fausser étrangement les perspec¬ 
tives au point de vue moral. Bien plus, comme le note Bois- 
sier, « plus la cause était mauvaise, plus on trouvait glorieux 

1 . Sénèque, Controv 1,1. 

2. Le plus souvent, l’équité s’oppose à la légalité. 

3. Ces thèmes de déclamation ont d’ailleurs donné naissance à toute une 
littérature romanesque, dont l’écho résonne encore au XVII e siècle, puisque 
c’est de l’un d’eux, La fille du chef des pirates , que M lle de Scudéry a tiré le 
sujet d’un de ses romans, L'JUustre Bassa . 
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cTy réussir » x . Enfin, certaines situations proposées comme 
thèmes de déclamation ont un caractère vraiment scabreux 
qui ne paraît pas fait précisément pour inculquer les bonnes 
mœurs à la jeunesse. Pareils exercices avaient évidemment 
pour effet d’apprendre aux élèves toutes les recettes du beau 
langage et du bel esprit, mais devaient plus encore les ancrer 
dans cette idée que le bel esprit et le beau langage suffisent à 
tout, et que la réalité, que la vérité, que la justice n’ont en 
elles-mêmes qu’une importance et une valeur tout à fait 
secondaires. 

Plus fâcheuse et moins éducative peut-être encore était 
la façon de traiter ces suasoires et ces controverses, La mé¬ 
thode, pourtant, semble excellente : le maître propose une 
matière, l’écolier la rédige par écrit, puis il la lit à voix haute, 
ensuite il la déclame 2 , le maître en fait la critique, enfin il 
donne le « corrigé » 3 . Mais souvent les élèves étaient nom¬ 
breux, et il fallait entendre bien des fois déclamer sur le 
même thème avant d’écouter le « corrigé » du maître 4 . 
C’était une raison de plus pour chaque élève de chercher, 


1. Cité par Bornecque dans sa traduction de Sénèque, Inirod., p. XIII. 
Lire sur les écoles de déclamation à Rome l’excellent chapitre que Boissier 
a joint à son Tacite. Cependant je ne puis croire avec lui qu’il y ait grand’- 
chose à tirer des Controverses touchant la société du temps : il ne s’agirait en 
tout cas que de détails infimes. 

2. Juvénal, Sat ., 7, 152. 

3. Cependant, Porcius Latro, un compatriote de Sénèque le Père et une 
des figures les plus pittoresques et les plus sympathiques de la galerie de 
professeurs et de déclamateurs qu’il fait défiler devant nous, se refusait à 
laisser déclamer les élèves, disant qu’il était non un maître, mais un modèle, 
se non esse magîstrum, sed exemplum (SÉNÈQUE, Controv., 9, 2, 24). Mais c’était 
une attitude exceptionnelle. 

4. On connaît le mot de Juvénal sur les cruelles « indigestions » auxquelles 
le maître était ainsi soumis « lorsqu’une classe nombreuse massacre les cruels 
tyrans », cum perimit saevos cîassis numerosa tyrannos : « du chou, et encore du 
chou : c’est la mort des malheureux maîtres », occidit miseros crambe repetita 
magistros (7, 154). 
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pour attirer et retenir l’attention, des traits sans cesse plus 
spirituels, des idées toujours plus ingénieuses et plus surpre¬ 
nantes. De plus — usage que Quintilien déplore — après 
chaque déclamation, les camarades éclataient en-applaudis¬ 
sements, en cris, en exclamations admiratives, en mouvements 
désordonnés, et l’élève, gonflé de vanité, se croyait un petit 
prodige : naturellement, il faisait tout le possible dans sa 
déclamation, pour susciter les applaudissements les plus 
nourris 1 , Et les choses s’aggravaient encore lorsque les 
parents et les amis assistaient à la séance et mêlaient les 
applaudissements à ceux des enfants. Puis les maîtres à leur 
tour se mirent à déclamer publiquement et tous les inconvé¬ 
nients des lectures publiques s’ajoutèrent à ceux de la décla¬ 
mation. 

On voit assez qu’une éducation comme celle-là était à tout 
prendre plus dangereuse qu’utile. Elle cultivait sans doute un 
certain nombre de qualités de l’esprit : le sens du rythme, de 
l’harmonie, parfois le goût; la finesse et la vivacité de l’intel¬ 
ligence, l’ingéniosité, la mémoire; elle développait, jusqu’à 
l’excès, l’imagination; elle munissait d’un certain bagage de 
connaissances; elle pouvait apprendre à manier la langue avec 
aisance et habileté 2 . Mais c’était au détriment des qualités 
vraiment solides ; le jugement, le bon sens, le goût des idées 
justes, le désir de comprendre et de prendre contact avec la 
réalité; au détriment aussi des qualités morales qui font les 
caractères droits et les hommes d’action. Sénèque demandait 
un jour à Votiénus Montanus, un des rhéteurs qu’il nous pré¬ 
sente dans son livre, pourquoi il ne déclamait jamais. La 


1. Il y avait aussi sans doute, dans cette agitation que nous dépeint Quin¬ 
tilien, la manifestation d’un besoin de détente bien légitime. 

2. On notera d’ailleurs que, même pour l’art de la parole, qui était son 
objet propre, cette éducation se révélait parfois tout à fait insuffisante, comme 
le prouvent les mésaventures dont furent victimes Porcius Latro et Albucius 
lorsqu’ils voulurent plaider pour de bon, le premier en Espagne, le second 
devant le tribunal des centumvirs (Controv., 9, pré/., 3, et 7, pré/., 6-7). 
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réponse de Votiénus, bien qu elle Teste sur le terrain intellec¬ 
tuel, est en réalité la condamnation la plus ample et la plus 
juste que l’on puisse porter contre les méthodes d’enseigne¬ 
ment alors en usage : « Celui qui prépare une déclamation, 
disait Montanus, écrit non pour vaincre, mais pour plaire x . » 
Ce qui l’intéresse, ce n’est donc pas de faire triompher ses 
idées, mais de se mettre lui-même en relief. Et, reprenant sa 
pensée sous une autre forme, Montanus ajoutait : « Il veut 
que le succès aille à lui, et non point à la cause qu’il soutient 1 2 . » 
On ne saurait mieux dire. Rem tene , verba sequentur , répétait 
Caton à son fils. Il n’est plus question maintenant de posséder 
à fond un sujet : le verbalisme, vide et retentissant, se subs¬ 
titue à la réflexion et à l’étude patiente du réel. On comprend 
que les bons esprits du I er siècle se soient mis à regretter par¬ 
fois, en face de l’enseignement brillant, mais superficiel et si 
peu formateur qu’ils avaient sous les yeux, l’éducation du 
vieux Caton 3 . 

La philosophie. — Il y avait cependant, au moins pour 
les meilleurs, un palliatif : la philosophie. Sans doute elle ne 
faisait pas à proprement parler partie du « programme », bien 
que Quintilien la revendique comme appartenant en propre à 
l’art oratoire 4 , mais, comme elle prend volontiers le vêtement 
à la mode et se présente souvent sous le couvert de la décla¬ 
mation, un certain nombre de jeunes gens, vers la fin de leurs 
études, sont attirés par elle. Il faut lire les curieuses pages où 
Sénèque le Philosophe raconte à Lucilius de quelle ardeur il 

1. Sénèque, Controv., 9, préf., 1 : qui ieclamationem parut , scribit non ut 
vincat , sed ut placeat. 

2. Id,, ibid. : cupit... se approbare, non causam. 

3. Remarquons que l'habitude très formatrice assurément, d’envoyer les 
jeunes gens terminer leurs études à Athènes ou dans une autre ville grecque, 
comme la chose se faisait au temps de Cicéron, semble moins répandue sous 
l’Empire. 

4. Quintilien, Inst, orat, préf. Il suit d’ailleurs l’exemple de Cicéron. 
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suivait dans sa jeunesse les enseignements de ses maîtres, et 
avec quelle passion il s’était adonné aux pratiques d’ascétisme 
qu’ils lui recommandaient 1 . Ces maîtres, qui enseignaient par 
la parole ou par l’écrit, étaient surtout des stoïciens ou des 
néopythagoriciens, auxquels se joignaient quelques platoni¬ 
ciens et péripatétitiens, et qui répandaient à Rome, avec l’en¬ 
seignement de la Grèce, une sorte d’éclectisme ou plutôt, 
si l’on peut ainsi dire, de syncrétisme philosophique, teinté 
chez quelques-uns d’ascèse et de mysticisme 2 . Chaque 
grande maison avait son philosophe 3 . 

Dans son ensemble, cette philosophie préférait aux hautes 
spéculations, qu’elle ne négligeait cependant pas entièrement, 
la formation du caractère et l’étude de diverses questions de 
morale pratique. Nous savons par exemple que les conférences 
de Musonius Rufus — qui, pour sa part, dédaignait la rhé¬ 
torique 4 — roulaient sur des thèmes comme le mariage, les 
droits des parents, l’exil, la vieillesse, le rôle de la femme dans 
la société, etc. L’œuvre de Sénèque le Philosophe représente 
l’aboutissement de ces tendances : elle en garde du moins, au 
milieu de la disparition presque totale des textes philoso¬ 
phiques de cette époque, comme le symbole et le résumé. La 
marque essentielle de cette philosophie est sans doute, avec le 
côté pratique 5 , le caractère à la fois individuel et universel 

1. Sénèque, Ep., 108,17 sqq. 

2. Parmi ces philosophes, Sénèque cite Attale, Fabianus, les deux Sextius, 
Sotion; on peut y ajouter le platonicien Thrasylle, sous Tibère, Musonius 
Rufus, un chevalier romain qui tint école de philosophie stoïcienne sous 
Néron, fut d’ailleurs condamné par lui à l’exil, et joua un rôle important 
dans la « conversion » d’un certain nombre de Romains des hautes classes; 
il écrivait d’ordinaire en grec, comme la plupart de ces philosophes. Sur le 
néopythagorisme à Rome au I er siècle ap. J.~C, cf. Idéal , pp. 73-85, et 
J. CARCOPINO, La basilique pythagoricienne de la Porte Majeure . 

3. Cf. Idéal P. 73-74. 

4. Gellius cite de lui des paroles sévères contre les déclamateurs, Noct. 
Aü. t 5,1. 

5. Cf. p. ex. SÉNÈQUE, Ep., 109, fin : quid ista res me iuvat? Fortiorem faciet , 
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qu elle revêt : individuel, parce qu’elle vise au perfectionnement 
moral de chacun; universel, parce que, en théorie du moins, 
elle se refuse à reconnaître dans les hommes des distinctions 
de race, de patrie, de classe sociale : une seule hiérarchie, celle 
de la vertu \ et des progrès que fait l’homme qui s’efforce d’y 
atteindre. Assurément, il est difficile de dire ce qui, de ces 
doctrines, pouvait passer dans la vie courante. Rien ne nous 
assure que Sénèque accueillait parfois à sa table ses esclaves, 
comme il en donne le conseil, et jusqu’à ceux qui avaient les 
emplois les plus humbles et les plus grossiers, comme les 
muletiers et les bouviers 2 . La chose est même, il faut l’avouer, 
fort peu vraisemblable. On trouverait aisément dans son 
œuvre, malgré l’affirmation souvent répétée de 1 égalité de 
tous les hommes et de toutes les races, des textes où percent 
sa fierté de Romain et sa méfiance mêlée de mépris pour les 
Graeculi. Mais pourtant le fait demeure. Et il est frappant. 
Un siècle plus tôt, on imagine mal un Romain, et même Cicé¬ 
ron, proclamant avec une telle netteté que le citoyen n est pas 
au-dessus des autres hommes, et qu un sénateur ne vaut pas 
plus qu’un homme du commun, voire qu un esclave 3 . 


iustiorem , iemperatiorem?... Postea docebis implicita solvere , ambigua distin¬ 
guer, obscara perspicere; nunc doce quod necesse est. Cf. aussi Ep.,45 Ep., 49, etc. 

1. Bien entendu, l’idée n’est pas nouvelle; le stoïcisme l'a de tout temps 
proclamée; mais Sénèque y revient avec complaisance. Les textes sont nom¬ 
breux. Pour s’en tenir aux Lettres à Lucilius, voir surtout, outre la lettre 45 
déjà citée à propos des esclaves, la lettre 41 (2 e partie); la lettre 20, fin ; 

« personne ne naît riche », nemo nascitur dives; la lettre 44, particulièrement 
nette à ce sujet : « c’est le caractère qui fait la noblesse », animus facit nobilem 

(44,5). 

2. Sénèque, Ep. t 47, 15. 

3. On pensera peut-être au Songe de Scipion ou, dans la prodigieuse vision 
du monde que Scipion Emilien contemple du haut de la Voie îactee, 1 em¬ 
pire de Rome n’apparaît que comme un point sur la terre elle-meme si petite 
(cf. Somn. Scip., 3). Mais le Songe de Scipion , cette « apocalypse », vise essen¬ 
tiellement à encourager 1 homme d Etat à lutter, à se sacrifier pour sa patrie 
romaine, dans l’espoir de la suprême récompense, et parce qui! n y a pas 
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Sénèque avoue, il est vrai, que, dans la vogue dont jouit 
à son époque la philosophie parmi la bonne société, il y a 
souvent quelque chose de superficiel et de factice, une part 
de mode, de snobisme, d’insincérité 1 . Mais il reste cependant 
que bien des esprits cherchent dans la philosophie un appui, 
une aide, lui demandent d’apaiser cette inquiétude, cette 
instabilité, ce « mal du siècle » que les contemporains de Cicé¬ 
ron ont commencé plus ou moins à connaître 2 , et qui semble 
s’effacer entièrement dans les années triomphales du siècle 
d’Auguste 3 . 

La littérature 4 . — Ces diverses tendances se retrouvent 
dans la littérature, dont fait d’ailleurs partie l’œuvre de 

pour l ame d’activité plus haute que de veiller au salut de son pays, hanc 
(animi naturam atque vim) tu exerce optimis in rebus : sunt enim optimae, 
curae de saîute patfiae (Somn. Scip., 9; c’est presque la conclusion). 

1. Cf. SÉNÈQUE, Ep., 108, 3 : Quidam veniunt , ut audiant, non ut discant 
sicut in theatrum voluptatis cdusa, ad delectandas aures oratione , Veî voce , Vel 
fabulis , ducimur. Magnam hanc auditorum partem oidebis , cai philosophi schola 
diversorium otii sit. etc... 

2. Pichon, avec beaucoup de finesse et de pénétration, note chez Cicéron 
les premières traces de ce « drame » de <( l’âme romaine au point critique de 
son histoire... Elle a vécu pour l’Etat, et voici que l’Etat s’est écroulé. Elle 
cherche avec angoisse de nouvelles raisons de croire, de vivre et d’agir : elle 
se compose un nouvel idéal moral, moins politique et plus philosophique, 
moins national et plus général, parce que la vraie Rome n’existe plus. » 
(Hist. de la litt. lat., p. 225). 

3. Il est bien difficile de dire dans quelle mesure la philosophie avait 
pénétré dans les classes populaires : mesure assez faible, évidemment, mais 
qui n’est peut-être pas absolument négligeable. Horace au temps d’Auguste, 
Juvénal un siècle plus tard, nous font voir ces prédicateurs de carrefours se 
réclamant en général de l’école cynique, qui cherchaient à « évangéliser » le 
bas peuple et parcouraient les rues, sales, barbus, et munis d’un long bâton. 
Leur succès n’était pas toujours considérable : mais sur certains esprits leur 
faconde à la fois solennelle et burlesque, et les idées parfois très nobles qu’ils 
prêchaient, pouvaient faire impression. 

4. Il est question ici de la littérature seulement dans la mesure où elle a 
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Sénèque. L’influence des déclamations et des lectures publi¬ 
ques y est particulièrement sensible : dans la forme où le 
trait, le morceau brillant, et d’une façon générale tous les 
artifices verbaux sont en honneur, même chez les écrivains 
comme Tacite de qui la forte personnalité semble offrir plus 
de résistance, même chez Pline et chez Quintilien qui font 
effort pour s’inspirer de l’idéal classique; dans la composition 
aussi qui devient incapable de créer de vastes ensembles et 
se contente de soigner les détails x ; dans la pensée enfin qui 
préfère trop souvent la « pâtisserie » ingénieuse et raffinée» 
comme disait Renan, au solide « pain de ménage » des siècles 
classiques. Cette influence même est significative : elle tient à 
quelque chose de plus profond qu’une simple mode, qu’un 
engouement passager. 

Bien des esprits, et non des moindres, en arrivent à consi¬ 
dérer que la seule affaire qui compte vraiment en ce monde 
est d’aligner des phrases selon les règles les plus strictes de la 
rhétorique traditionnelle; Quintilien, pour excuser auprès 
des impatients la minutie et la sévérité de ses préceptes d’édu¬ 
cation, ne leur dit pas qu’il vaut bien de prendre un peu de 
peine pour faire d’un enfant un honnête homme et un bon 
citoyen : « Si quelqu’un trouve mes exigences excessives, 
s’écrie-t-il, qu’il songe qu’il s’agit de former un orateur 2 . » Il 
a beau nous avertir que pour lui, comme pour le vieux Caton, 
il n’est point d’orateur digne de ce nom qui ne soit en même 
temps homme de bien 3 , c est la plutôt une déclaration de 

exercé une influence sur l’état des esprits, et dans celle où elle apporte un 
témoignage sur l’atmosphère dans laquelle vivaient les générations du 1 er siè¬ 
cle. Consulter particulièrement J. Bayet, Littérature latine , Paris 1934. 

1. Ce caractère est particulièrement sensible dans les œuvres de Sénèque. 
« série de réflexions enfilées au hasard », comme les qualifie PlCHON {op. cit. 
p. 449) avec un peu d’exagération cependant Cf. Eug. Albertini, La com¬ 
position dans les ouvrages philosophiques de Sénèque , Paris, 1923. 

2. Quintilien, 1, 1, 10. 

3. QUINTILIEN, 1, préf. : Oratorem autem instituimus ilium perfectum , qui 
esse nisi vir bonus non potest... 
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principe, dont il n’y a pas du reste à suspecter la sincérité, 
mais qui lui met la conscience à Taise et lui permet de se 
consacrer tout entier à l’enseignement du futur orateur 1 . 
Pour Pline le Jeune, tous ses efforts sont dirigés vers la litté¬ 
rature, et son idéal est d’y faire sans cesse des progrès, d’ap¬ 
procher autant qu il le peut de la perfection dans les divers 
genres où il s’exerce. Non qu’il ait quelque chose à dire, un 
message à apporter à ses contemporains.Nullement : écrire ou 
parler selon les règles, de manière à plaire à la génération 
présente et aux générations futures, voilà sa seule ambition. 
Ambition qui n’est pas aussi hautement intellectuelle que 
semble le croire Pline lui-même; à n’en pas douter, même 
dans les milieux les plus littéraires, la profondeur de pensée, 
le goût de la méditation, de la recherche désintéressée, de la 
réflexion intelligente, de la création personnelle, n’est pas en 
progrès, bien au contraire 2 . Ambition dont cependant il ne 
faut pas sourire : elle a son côté noble et émouvant dans sa 
naïveté un peu puérile. Si cette « littérature de professeurs et 
de bons élèves », si cette « espèce de concours général pro¬ 
longé jusqu’à la vieillesse 3 » s’impose comme idéal à tant 
d’hommes de cette époque, c’est sans doute faute d’un autre 
idéal plus large et plus profond 4 . 

1. Il ne reviendra qu’au début du dernier livre sur la question morale, 
d’ailleurs avec une conviction émue et émouvante (12, 1 et 2). Mais il y 
reconnaît que le problème ne se pose point pour la majorité des hommes 
( 12 , pré})., 

2. Que l’on pense, dans le domaine scientifique, aux compilations si nom¬ 
breuses au I er siècle, et dont Y Histoire naturelle de Pline l’Ancien peut être 
regardée comme le type. Et lui-même se considérait, et on le considérait 
autour de lui comme un vrai savant. 

3. Eue. Albertini, L'Empire romain (Peuples et civilisations, t. 4) Paris 
1929), p. 141. 

4. L’attitude de. Flaubert, avec quelque chose d’âpre et de romantique qui 
ne se perçoit pas dans la nature pacifique et douce de l’auteur latin, est au 
fond très analogue à celle de Pline : à l’un comme à l’autre, la littérature est le 
suprême refuge. 
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Sous Auguste, ou plus exactement dans les quarante der¬ 
nières années du I er siècle av. J.-C. \ toutes les œuvres litté¬ 
raires s’orientent autour d’un même centre. Une seule idée les 
domine toutes, du moins toutes celles qui sont vraiment 
grandes : l’amour de Rome, la gloire de Rome, le patriotisme 
romain. Après les doutes et l’agitation des guerres civiles, ce 
bouillonnement anarchique où se déchaînent et s’affrontent, 
libres de tout lien politique ou religieux, les passions person¬ 
nelles, où l’État semble sur le point de périr, une sorte de 
concentration, de regroupement à la fois enthousiaste et 
réfléchi s’opère autour de l’idée romaine. Virgile et Tite-Live 
en sont les représentants les plus illustres et les plus authen¬ 
tiques, Virgile surtout, qui l’inaugure pour ainsi dire avec les 
accords à la fois mystérieux et allègres de sa quatrième Buco¬ 
lique 2 ,et de qui l’œuvre entière n’est en un sens qu’un hymne 
de gloire, d’espérance et de pieuse fierté dédié à Rome pacifiée 
et dominatrice. Mais tous les autres écrivains de quelque 
importance apportent à la cause nationale au moins une part 
de leur talent : Horace, avec ses Odes civiques, son Carmen 
saeculare , et la morale de ses Ëpîtres; Tibulle, ça et là et timi¬ 
dement, il est vrai; Properce, dans le quatrième livre de ses 
Élégies 3 . Ovide lui-même, malgré son incurable légèreté et 
son évidente incapacité à s’intéresser à quelque chose de 
sérieux, tentera de faire revivre à son tour, dans se3 Fastes , 

î. Encore pourrait-on réduire cette période à 25 ans environ, si l’œuvre de 
Tite-Live ne débordait pas jusque dans l’ère chrétienne : les « siècles » clas¬ 
siques —■ M. Hazard vient de le montrer pour le « siècle » de Louis XIV — 
ne durent en réalité que quelques années; ce sont des moments d’équilibre, 
vite rompu, entre des tendances souvent contraires. 

2. Sur la quatrième Bucolique , des volumes et des volumes ont été écrits. 
Cf. en dernier lieu J. Carcopino, Virgile et le mystère de la quatrième Eglogue t 
Paris, 1930, et ici même, t. II, pp. 14-16. 

3. Et pas seulement le quatrième livre. On rencontre çà et là dans le reste 
de son œuvre, des traits caractéristiques. Grenier, dans son beau livre sur le 
Génie romain , l’appelle non sans justesse « le plus romain des alexandrins » 

(p. 334). 
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Thistoire religieuse de la Ville. Cette admiration fervente pour 
Rome, cet orgueil pour son passé, cet enthousiasme pour son 
présent, cette foi en ses destinées, en sa mission providentielle, 
bref, cette explosion, très noble d’ailleurs, de nationalisme, 
Auguste ne l’a pas créée : un seul homme, si prestigieux ou si 
habile soit-il, ne peut suffire à déclencher pareil mouvement; 
mais il l’a favorisée, il l’a secondée de toutes ses forces, parce 
que lui aussi voulait la grandeur de Rome, et il l’a utilisée 
autant qu’il l’a pu. 

Le mouvement fut-il profond? Il ne le semble pas. Mais 
les œuvres littéraires qui l’exaltaient en prolongèrent fort 
loin les échos. Déjà, du vivant d’Auguste, Q. Cécilius Épirota 
commente, dans les écoles de grammaire, les œuvres de Vir¬ 
gile et d’Horace, et l’on peut penser que, dans ces lectures, 
les Odes patriotiques tiennent une place infiniment plus 
grande que les Odes bachiques ou amoureuses. Un habitant 
de Gadès fit, dit-on, le voyage de Rome tout exprès pour voir 
Tite-Live, l’historien de la grandeur romaine; et, l’ayant vu, 
il s’en retourna satisfait. Vraie ou non, l’anecdote symbolise 
admirablement l’immense renommée qu’acquiert presque 
aussitôt, dans le monde romain, la littérature augustéenne. 

La littérature du I er siècle révèle un état d’esprit bien diffé¬ 
rent. Sans doute la grandeur romaine y inspire encore çà et là 
quelques pages. Mais le thème devient plus rare et surtout 
plus conventionnel 1 . Dans la mesure où il existe, il est plutôt 
impérial que romain. C’est la science grecque, ou plutôt la 
science universelle que Pline prétend mettre à la portée de ses 


1. P. ex., Pline l’Ancien, N. H., 27 1, parle de « l’immensité majestueuse 
de la paix romaine, qui fait connaître aux terres et aux races les plus éloi¬ 
gnées non seulement les hommes mais encore les montagnes et leurs som¬ 
mets qui dépassent les nuages, leurs animaux et leurs végétaux. » Mais, s’il 
admire cette « nouvelle lumière » que les dieux ont donnée à la terre en lui 
donnant les Romains, c’est parce que ceux-ci ont ouvert des routes com¬ 
merciales qui permettent à l’herbe scythique d’arriver de la Mer Noire et à 
l'euphorbe de venir de l’Atlas. Nous sommes loin de Virgile. 
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lecteurs; c’est le monde, et non Rome, qu’il veut leur faire 
connaître. Au lieu d’une Enéide, Stace écrit une Thébaïde , 
une Achilléide , et Valérius Flaccus des Argonautiques. Les 
Dits et faits mémorables que rassemble Valère Maxime sont le 
patrimoine de l’humanité. Sénèque, on l’a vu, s’occupe de 
l’homme en général, de ses progrès personnels ou de ceux de 
ses disciples en particulier; les exemples des vieux Romains 
qu’il cite volontiers prennent chez lui une valeur philoso- 
phique beaucoup plus que nationale 1 . 

Les œuvres mêmes qui traitent plus spécialement de Rome 
présentent ou bien un éloge éperdu de l’empereur régnant 
— c’est le cas du Panégyrique de Pline, d’un bon nombre de 
pièces de Stace et de Martial, etc. 2 — ou bien des peintures 
de la vie quotidienne — ainsi les lettres de Pline, la plupart 
des Ëpigrammes de Martial, certaines Silves de Stace, et, plus 
tard, les Satires de Juvénal. L’histoire change entièrement 
de caractère : elle devient « vie romancée » avec Quinte- 
Curce, thème à déclamation avec Velléius Paterculus, comme 
plus tard avec Florus; souvent, elle n’est même plus natio¬ 
nale, mais universelle 3 . Si elle reste romaine, elle s’occupera 
beaucoup plus, avec Tacite, des empereurs que de Rome, 
elle se montrera maîtresse de psychologie beaucoup plus que 
de patriotisme. Une comparaison même rapide des Histoires 
ou des ^4nna/es avec l’immense monument dressé par Tite- 
Live un siècle plus tôt suffit à montrer l’infinie distance qui 
sépare l’historien de l’Empire de l’historien des origines et 
de la République romaine. Si l’on descend jusqu’à Suétone, 


1. Que Ton compare de ce point de vue l’éîoge de Caton que fait SÉNÈQUE, 
De constantia sapientis, 2, et celui de Régulus dans HORACE, Carm., 3, 5. 

2. On peut citer aussi le début de la Pharsale de Lucain. 

3. C’est le cas de Y Histoire d'Alexandre de Quinte-Curce et déjà, sous le 
règne d’Auguste, des Histoires philippiques de TrûGUE-PompÉE, véritable 
histoire universelle qui prenait pour centre — singulière idée, en vérité, 
pour un Gaulois de l’Empire — l’expansion macédonienne sous Philippe et 
Alexandre. 
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le contraste est encore plus grand : c’est le triomphe de 1 éru¬ 
dition, du petit fait, du détail piquant, savoureux, ou meme 
insignifiant K Seuls Lucain avec sa Pharsale , Silius Italicus 
avec ses Punica , traitent des sujets d inspiration vraiment 
romaine : mais la passion du premier va a la liberté plus encore 
qu’à Rome, et elle est pleine d un pessimisme foncier en 
même temps que d une philosophie un peu livresque et 
conventionnelle; quant au second, il n a vu dans 1 œuvre de 
Tite-Live qu une ® matière ^ a mettre en vers, et il en a com¬ 
plètement méconnu 1 intention et 1 idée maîtresse . 

Ainsi la belle et ferme unité de la littérature augustéenne 
s’éparpille pour ainsi dire en une série de directions diffe¬ 
rentes entre lesquelles il n est pas aisé au premier abord de 
trouver un lien. Ce lien consiste justement dans ce désaccord, 
dans cet éparpillement. Le vieil idéal romain, ou la morale et 
la religion étaient mises au service de ta patrie, ou 1 individu 
ne comptait pas, et que les réformes d Auguste avaient cru 
un instant restaurer, n’avait paru reprendre vigueur que par 
l’effet d’un mirage, ou tout au moins d un élan passager et 
superficiel. Dès la fin du règne, on perçoit des défaillances et 
des brisures dans l’enthousiasme. Tite-Live n’avait pu s em¬ 
pêcher d’inscrire au front du monument qu’il élevait la phrase 
célèbre et si souvent citée dont le pessimisme amer contraste 
si fort avec toute la littérature contemporaine, et ou il décrit 
la décadence progressive et, à l’entendre, irrémédiable, des 
vertus romaines : « nous en sommes arrivés, dit-il, au point 
où nous ne pouvons plus supporter ni nos vices, ni les remèdes 
qui nous en guériraient 1 2 3 .» Le rêve de domination universelle 

1. Suétone est nettement postérieur à 1 époque étudiée ici, puisqu il n a 
écrit que sous Hadrien; mais il offre le meilleur exemple de ce goût du détail, 
du document érudit, qui marque tant d’œuvres du I er siècle. On notera aussi 
que l’histoire se résout chez lui en biographies. 

2. Cf. Pichon, op. dt. , p. 588-589. 

3. LlVïUS, Prooem ., ; donec ad haec iempora, qtiibus nec vitia nostra nec re¬ 
média pati possumus, perventum est 
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qui exaltait les âmes au moment où fut publiée YËnéide 1 
s’était heurté à une réalité malgré tout moins éclatante : 
Auguste n’avait pas étendu son empire sur les Indes lointaines, 
et la Germanie, infiniment plus proche, avait massacré les 
légions de Varus. Ce désastre même — le fait est frappant — 
n’a guère laissé d’autres traces dans la littérature latine que le 
mot d’Auguste : « Varus, rends-moi mes légions », qu’il répé¬ 
tait, nous dit Suétone, en se frappant la tête contre les portes 
et avec les marques de la douleur la plus vive 2 . On s’atten¬ 
drait à voir quelque grande œuvre appelant les Romains à la 
revanche, quelque manifestation populaire 3 , quelque explo¬ 
sion de patriotisme : rien, que ce vieillard qui laisse pousser sa 
barbe et ses cheveux en signe de deuil, et qui gémit : Quintili 
Vare , legiones redde 4 . Et nous savons qu*Auguste recommanda 
à ses successeurs de ne plus étendre désormais les frontières 
de l’Empire 5 . D’autre part, le bienfait de la paix romaine, 
une fois apaisés les troubles des guerres civiles, se faisait 
davantage sentir dans les provinces qu’à Rome même, livrée 
au bon plaisir des empereurs. L’âge d’or qu’avait chanté Vir¬ 
gile se réduisait à la consolidation progressive du pouvoir 
impérial, à un cadre où les favoris du régime pouvaient trou¬ 
ver à bon compte soit honneurs et profits, soit les agré- 

1. Aen., 6, 794-795 : super et Garamantas et Indos proferet imperium. 

2. Suétone, Aug ., 23. 

3. Auguste avait prévu des manifestations possibles, mais dans un sens 
tout opposé : « Il prescrivit, dit Suétone (Aug., 23) une surveillance militaire 
dans la ville de Rome, pour éviter les désordres, ne quis tumultus existeret. » 

4. Un passage de Sénèque le Père vient renforcer cette impression. Le 
jeune fils de Varus étant, quelques années plus tard, élève du rhéteur Ces- 
tius, celui-ci, après avoir critiqué une de ses déclamations, termina ses re¬ 
proches par cette phrase : « Voilà bien la légèreté qui a perdu Tannée de ton 
père. » Et Sénèque note sans doute que cet éclat souleva la réprobation una¬ 
nime: mais, ce qu’il y trouve choquant, c’est l’insulte faite à la mémoire d’un 
père devant son fils : filium obiurbagat , patri male dixit. Il ne semble pas que 
le sentiment patriotique des auditeurs ait été froissé, 

5. Tacite, Ann., 1,11. 
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ments d’une facile oisiveté. Les éléments les plus sains des 
classes autrefois dirigeantes, contraints, par la suppression 
des libertés publiques, par la disparition des luttes oratoires 
du forum, qu’Auguste avait « pacifié », par l’impossibilité 
où ils sont d écrire ce qu’ils pensent, à une vie désormais pri¬ 
vée d’initiative et d’influence réelle, et souvent sous le coup 
d’une dénonciation ou d’un accès de colère de l’empereur, se 
réfugient dans la rhétorique, dans la philosophie, ou dans ce 
qu’ils croient être la science; ils espèrent y trouver, comme 
d’autres dans le luxe et les repas somptueux, ou dans les spec¬ 
tacles et les divertissements, une occupation, une raison de 
vivre, un équilibre, et, chez les meilleurs, un idéal, une foi; 
ils y troûvent en tout cas une culture commune 1 , l’impression 
plus ou moins confuse d’une certaine indépendance person¬ 
nelle, d’une liberté intérieure sur laquelle le pouvoir impérial 
ne saurait avoir prise, et aussi le sentiment d’une « société 
du genre humain », societas generis humani 2 . N’était la figure 
de l’empereur, de plus en plus dominatrice, de plus en plus 
envahissante, il y aurait là pour beaucoup des dispositions 
p articulièrement favorables à l’accueil du christianisme. 


î. Culture commune qui contribue dans une large mesure à assurer «l’unité 
intellectuelle » de l’empire, comme l’a très justement montré Al.BERTlNI, 
L'Empire romain, p. 142. 

2. L’expression est d’ailleurs de ClCÉRON, Lad., 20. 



CONCLUSION 


O N peut ramener à trois les caractères principaux de 
l’organisation économique, politique et sociale au 
temps où prêchait saint Paul. En quoi favorisaientrils, 
ou au contraire empêchaient-ils la diffusion de l’Évangile? 

1° Du point de vue matériel, il n’est pas douteux que l’unité 
administrative permit et facilita le travail apostolique. Pour 
annoncer au monde la Bonne Nouvelle, il fallait voyager en 
paix d’un bout à l’autre de l’Empire. Eût-ce été possible sans 
routes, sans police, sans la sécurité qu’on trouvait partout 
grâce aux armées, aux fonctionnaires, à la surveillance des 
Romains? On mesure le respect qu’inspirait le nom de Rome 
par les scènes des Actes où saint Paul excipe de sa qualité 
de civis, A Philippes, on lui fait des excuses, à Jérusalem on 
le sauve d’une mort certaine, à Éphèse, l’Apôtre est l’ami des 
Asiarques et leur secrétaire prend sa défense contre la foule 
qui voulait l’écharper. Le petit discours du grammate est 
particulièrement instructif : « A-t-on à se plaindre, il y a des 
jours d’audience et des proconsuls ». On sent que l’ordre 
existe, maintenu par une autorité sévère, mais juste. Si l’on 
songe à la turbulence et à la haine des Juifs, nul doute que 
Paul eût dû finir par tomber sous leurs coups. C’est Rome 
qui l’a protégé. A Corinthe comme partout ailleurs, ses core¬ 
ligionnaires le huent. Quelques mots de Gallion suffisent à 
les calmer : derrière le proconsul, ils craignent la force ro¬ 
maine. « Paul resta encore assez longtemps à Corinthe », 
disent les Actes 1 : c’est donc qu’il n’y fut plus troublé. 


I. 18 , 18 . 
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2° Quant au cadre social, une séparation première s’impose 
immédiatement. La voie du Seigneur est une voie de déli¬ 
vrance, de guérison. Or nul ne veut être guéri ou délivré qui 
ne connaît sa misère, et n’en souffre. C’est aux victimes de 
la société antique que l’Évangile devait plaire d’abord, c’est 
elles qu’il devait séduire 1 . Nulle merveille si les « églises » 
primitives sont surtout composées d’esclaves, de pauvres 
gens. Le problème est plus délicat quand il s’agit d’hommes 
libres et riches, élevés dans la paidéia grecque, participant 
aux affaires et à la religion de leur cité 2 . Le christianisme alors 
rencontrait deux sortes d’obstacles : ceux qui naissent d’un 
état privilégié où l’on trouve son contentement; ceux qui 
résultent de la tradition, d’usages vénérables, d’une culture 
dont on est fier et qui vous a pétri, d’une religion fastueuse 
qui conspire avec le patriotisme local. Qu’on imagine les 
sentiments d’un homme habitué depuis l’âge le plus tendre 
à aimer par dessus tout la cité et ses dieux. Son enfance n’avait 
été qu’une suite de fêtes et de jeux. Éphèbe, il a pris part aux 
processions, aux prières, aux sacrifices, il a chanté près de 
l’autel, festoyé aux repas sacrés avec ses jeunes condisciples. 
Néos , il s’est initié à la vie publique, n’ayant d’ambition plus 
haute que d’y jouer un rôle et d’honorer sa ville. Quelque 
charge qu’il ait exercée, il a été continuellement mêlé aux 
cérémonies du culte/ Toute sa conception du monde et de la 
vie, tous ses buts d’homme l’enracinent dans les croyances 


1. Un exemple : la population cTAlexandrie, sous Auguste, comptait 
environ 300.000 hommes libres sur près d’un million d’habitants. C’était, 
après Rome, la deuxième ville de l’Empire. Les pauvres s’entassaient dans 
de hautes maisons de rapport, sans hygiène, voués à la maladie et à la misère. 
Ces malheureux fournissaient au christianisme un terrain plus propice que 
les riches des quartiers opulents. On raisonnera de même pour Rome (cf. sup., 
p. 107 et 112), Ephèse, Antioche, Pergame qui, selon Galien (V, p. 49 
Kühn), contenait encore 120.000 habitants au II e siècle. 

2. Sur ce problème, cf. Vie Intellectuelle, 25 mars 1935, pp. 357-369, 
Saint Paul à Athènes , et ibid ., 25 mars 1934, Le sage et le saint, pp* 390 ss. 
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de ses pères. Souvent même, l’intérêt fortifiait ces liens. Reli¬ 
sons la scène d’Éphèse dans les Actes. Les orfèvres craignent 
de ne plus pouvoir écouler leurs statuettes d’Artémis. Ce 
sont eux qui fomentent le tumulte. Mais ils ont vite fait de 
soulever la masse. Il suffit que la grande déesse soit en jeu. 
Patriotisme local, religion indigène, intérêts privés, tout cela 
fait corps. Voilà le peuple en déliré, criant, près de deux 
heures : « Grande est l’Artémis des Éphésiens ! » Si la cité, 
au temps des Apôtres, avait formé encore un bloc tout entier 
sans fissures, il eût été impossible au christianisme d’y péné¬ 
trer 1 . Nous chercherons bientôt ces ouvertures. Nous nous 
demanderons ce qui manquait au citoyen qu’il dût désirer 
autre chose, éprouver, lui aussi, le besoin d’un salut. 

3° Or, le plus grand obstacle que heurta l’Évangile vient 
précisément de ce que l’heureuse condition du monde, due 
à Rome, incita les provinces à voir dans Rome même et dans 
l’homme qui y régnait le Sauveur du siècle nouveau. Le culte 
de l’Empereur est la contre-partie de cet ordre et de cette 
paix dont les Apôtres profitèrent. Ainsi, d’une même cause, 
naissaient ensemble biens et maux. C’est ce grand fait qu’il 
faut observer maintenant, car il commande toute l’histoire 
du christianisme jusqu’à Constantin. Les deux Seigneurs, 
leurs deux milices, vont constituer deux pôles. La lutte est 
inévitable. Elle tient au fondement même de l’ordre social 
païen. Du sang des martyrs germèrent les chrétiens. Mais, à 
moins de se renier lui-même — ce qui, en fait, arriva —, il 
était impossible à l’Empire de ne pas répandre ce sang. 


1. Ces fissures, c’est surtout à Rome qu’elles apparaissent. Dans les pro¬ 
vinces, l’organisation municipale reste encore malgré tout très solide. A 
Rome au contraire, la notion de cité, qui avait fait la force de l’ancienne 
République, se décompose. L’effort d'Auguste pour raffermir la tradition 
reste impuissant à ramener dans les âmes l’attachement aux vieilles mœurs 
et aux idées d’autrefois. 
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